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Le bourgeois gentilhomme
On écrit de Chambord à la Gazette, sous la date du 14 octobre 1670 : (( Leurs Majestés (arrivées depuis le 9 en ce château) eurent hier pour la première fois le divertissement d'un ballet de six entrées, accompagné de comédie, dont l'ouverture se fit par une merveilleuse symphonie, suivie d’un dialogue en musique des plus agréables. » Cette mention, si peu précise qu’elle puisse paraître, désigne à n’en pas douter le Bourgeois gentilhomme. Robinet, de son côté, dans sa lettre en vers du 18 octobre, s’exprime comme il suit :
Les deux Majestés, à Chambord,
Ont reçu, tout de plein abord.
Harangues, mauvaises ou bonnes.
Des plus magistrales personnes.
Et depuis ce jour, profitants
Tant qu’elles peuvent du beau temps,
S’y sont comme il faut diverties,
Notamment en plusieurs parties De chasse; illec, en bonne foi,
Plus qu’ailleurs, un plaisir de roi.
Mardi, ballet et comédie 1 Avec très bonne mélodie Aux autres ébats succéda ;
Où tout, dit-on, du mieux alla
Par les soins des deux grands Baptistes
Originaux, et non copistes.
Comme on sait, dans leur noble emploi Pour divertir notre grand roi.
C’était presque l’anniversaire de la première apparition de Monsieur de Pourcmugnac que le poète célébrait, dans le même château, sous les traits de monsieur Jourdain. Chambord, comme on voit, inspirait une énergique gaieté au génie de Molière. Le Bourgeois gentilhomme offre certainement un des plus excellents types qu’il ait créés et un des plus heureux sujets de comédie que le ridicule des homnies ait pu fournir. Molière, en effet, n’avait peut être pas encore peint un travers aussi commun, aussi général, aussi impé-
Les sieurs Molière et Lulli. (Note do l’auteur
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rissable en France, et pour ainsi dire aussi national. La Fontaine a dit :
La sotte vanité nous est particulière :
C’est proprement le mal françois.
Si on la trouve dans tous les rangs, si elle pousse les gens de tous les états, depuis les plus humbles jusqu’aux plus élevés, â sortir de leur condition, si
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs,
Tout petit prince a des ambassadeurs,
Tout marquis veut avoir des pages,
Molière a justement saisi le degré de la société où il devait placer son personnage. Ainsi que le remarque Voltaire, « la faiblesse ou la folie dTin bourgeois qui veut être homme de qualité est la seule qui soit comique et qui puisse faire rire au théâtre : ce sont les extrêmes disproportions des^ipanières et du langage d’un 1mm me a^^ les airs et les discours qu’il veut affecter qui font un ridicule plaisant. Cette espèce de ridicule ne se trouve point dans" des princes ou dans des hommes élevés à la cour, qui couvrent toutes les sottises du même air et du même langage. Mais ce ridicule se montre tout entier dans un bourgeois élevé grossi ère m ent et^ dont J.gjaaUu:Ql. fai t à tout moment mn Goiitra^lp^ a^ c l^t_dqnt il yeut^ej)arer. »
MaTs en dessinant ce ma'sqüe plaisant de*' monsieur Jourdain, Molière n’entendait pas immoler, même devant la cour, la bourgeoisie à la noblesse ; tel est cependant l’effet qui eût été inévita ■ blement produit, si, en regard de l’opulent roturier, tardivement affolé de savoir, de belles manières et d’illustres fréquentations, il avait placé un gentilhomme accompli, irréprochable, écrasant monsieur Jourdain, non seulement par la supériorité de son éducation et de sa politesse, mais encore par celle de son caractère. Il fallait absolument un contraste à monsieur Jourdain ; il fallait que l’homme qu’il voulait et ne pouvait être, fût tout à côté de lui, précisément pour qu’on vît mieux rinanité des efforts qu’il fait et la différence existant entre l’état dontiUant sortir et celui où il asp irejraine ment. Le gentilhomme placé en regard de monsieur Jourdain ne pouvait pas avoir par conséquent les défauts extérieurs de sa classe, ni l’air éventé, ni la fatuité des marquis de Ma^sçarilie. La situation exigeait ci un tout autre .jijeL&Qj^Lag^^
Si Molière fit de monsieur Jourdain le plus ridicule des bourgeois, il fit de Dorante le moins scrupuleux des gentilshommes. Dorante n’a pas sans doute la fière audace de Don Juan ; il n’est pas évidemment d’une naissance ni d’une position qui l’égalent à celui-ci; il poursuit un but plus modeste. Mais il a la même imper- ' tinence froide et railleuse, de l’élégance et de l’esprit. Sou^ ces > brillatitsjiidmrs- s^-cacha unc^ avilié. D met au pillage la caisse du bourgeois qu’il caresse; il îemt^de s’entremettre pour favoriser al folle ardeur qu’inspire h monsieur Jourdain la belle inarquise à
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fait la xûur > trouve moyen de faire payer à sa dupe
les fêtes, les régals, les présents qu’il offre â sa maîtresse; et scs manœuvres peu délicates sont couronnées d’un plein succès. Dorante a certainement un rôle odieux ; et, ce qüîFSt ncm-me+ftg^eoiistant, c’est qtie-ltrptrr^oima^ë'n’avait rien de chimérique et que le coup ne frappait pas en l’air. Dans l’illustre compagnie qui assistait à ce spectacle, on aurait pu désigner tels héros de cour qui en agissaient aussi cavalièrement vis-à-vis de la morale et même de la pro ité. « On les voyait, dit Auger, se glorifier avec impunité des mêmes choses qu’un roturier n’eût pas faites sans honte ou sans châtiment. Il doit suffire ici d’un seul exemple. Dans sa jeunesse, le comte de Grammont trouvait plaisant de voler au jeu, et même d’appeler au secours d'une adresse coupable une violence plus coupable encore, en appuyant une partie de quinze d’un détachement d’infantf rie ; et vers la fin de sa longue carrière, il s’indigna des scrupules bourgeois de Fontenelle, qui, censeur du livre d’Hamilton, voulait en effacer le récit de ces charmants larcins et de ces aimables guetapens, comme pouvant porter quelque atteinte à l’honneur d’un gentilhomme. » Il est vrai que Grammont était capable d'autres tours qui expliquent mieux l’espèce d’admiration que lui vouèrent ses contemporains. On sait comment il s’offrit à Louis XIV « pour prendre Dôle avec des mots, » et comment il y réussit. Le comte s’approche d’urne porte; on lui crie de s’éloigner; il s’éloigne un nstant et revient. Un soldat le couche en joue. Il répond à la menace par une plaisanterie. Le soldat relève son arme ; il lui répugne de tirer sur un homme si singulièrement brave. Quelquesuns de ses camarades arrivent ; ils trouvent le spectacle et l'homme amusants; pendant quatre heures ils font assaut de quolibets ; Thomme leur tient tête à tous. Il a soif ; il récompense magnifiquement celui qui lui donne à boire. Enfin un tambour lui ouvre la porte ; il se fait mener aux principaux bourgeois, il les embrasse comme de vieilles connaissances; il se nomme; il exalte la puishance du roi, ses vertus magnanimes et sa redoutable colère ; il peint les horreurs de l’assaut et ses suites : « N'est-ce pas, s’écrie-t-il, une épouvantable opération que d’être passé tout vif au fil de l’épée ? Et comme Besançon se réjouira de la prise, de la ruine de Dôle ! » Le comte s’arrête ; il a touché juste ; les Dôlois ont quelque courage ; mais ils ont, avant tout, la haine de Besançon. L’idée de voir ti ansférer à cette rivale odieuse leurs privilèges et leur parlement les émeut; ils demandent à délibérer, le lendemain ils capitulent. Le comte de Grammont a tenu su promesse. Voilà encore une scène de comédie.
Molière, u ayant à montrer que le côté vicieux et dégradé des personnages de cette sorte, n’atiénue rrFiT7-rre-fairWcuhé'^^o~^ sion aux puissances qu’il fronde. Il attaque Ir noblesse <îé~ cour aussi franchement qu’il a attaqué, la nablass.e provinciale. Dorajptëj dans son genre, est une peinture aussi vigoureuse que M. de Soienville ou M. de Pourceaugnac. On s^esTTLOïïTré'~1ïé“Tàr^ poète; on a eu peine à s’expliquer coinnieiït Ta' basscsTô'^üiT'Tei
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caractère pris dans la classe la plus élevée de la société n’indisposa pas le roi. Mais qui croirait que Jean-Jacques Rousseau et d’autres critiques après lui ont pu trouver là un sujet de blâme?
Que n’eût-on pas dit si Molière s’était borné à railler les hobereaux ridicules, les sots campagnards, dont il n’y avait rien à craindre? On n’eut pas manqué de lui en faire un crime. On l’eût accusé a de sacrifier aux plaisirs d’une cour voluptueuse et élégante les vieilles mœurs, les manoirs gothiques, les petites villes ombrageuses et mécontentes. » Ne laissant aucun prétexte à cette accusation, Molière va plus loin dans la satire contre les familiers de Versailles qu’il n’a éfé contre les nobliaux obscurs. On est donc obligé de reconnaître qu'il embrasse la société entière dans sa raillerie impartiale.
Jean-Jacques Rousseau voit les choses tout autrement; «Quel est le plus blâmable, s’écrie- t-il dans une saillie de son humeur sophistique, quel est le plus blâmable, d’un bourgeois sans esprit et vain, qui fait sottement le gentilhomme, ou du gentilhomme fripon qui le dupe ? Dans la pièce, ce dernier n’est-il pas l’honnête honune ? n’a- t-il pas p^our lui l’intérêt? et le public n’applaudit-il pas à tous les tôïïfs qu’il fait à l’autre ?» Ce sont là autant d’affirmations évidemment contraires à la vérité. De ce qu’on n’est pas fâché que M. JourdainTsbit puni, il ne s'ensuit pas qu’on estime le chevalier d’industrie qui l’exploite. Si M. Jourdain fait rire à ses dépens, c’esVdu mépris qu’on éprouve pour ce comte qui a ses entrées chez le roi, et le public est tout à fait d’accord avec madame Jourdain, lorsqu’elle lui dit : « Cela est fort vilain à vous, pour un grand seigneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de mon mari. »
Quant à la fnarquise Dorimène, c’est une des silhouettes les plus fines et les plus vraies qu’ait dessinées Molière. Elle reçoit les cadeaux de Dorante avec toute l’innocence du monde; elle est comme l’hermine sans tache dans cette réunion composée d’un gentilhomme escroc et d’un vieux fou amoureux. Est-il bien probable, cependant, que son illusion soit réellement aussi complète ? que ses regards ne devinent rien de suspect? C’est difficile à croire. Mais la marquise Dorimène est une veuve et elle a l’expérience du monde. Elle sait qu’il ne faut pas trop approfondir les choses qui plaisent; elle ne les voit que du côté favorable où on les lui montre. En épousant Dorante, elle n’ignore pas ce qu’elle fait autant qu’on pourrait le croire. Mais elle ne tient pas sans doute à en connaître davantage, quelles que soient ses raisons pour cela. C’est un problème assez irritant que nous offre ce personnage, et volontiers l’imagination composerait tout un roman avec la marquise Dorimène.
La marquise Dorimène et madame Jourdain en présence l’une de l’autre, c’est le contraste le plus frappant qu’une société puisse présenter et que le théâtre ait jamais fait ressortir.
Prise au cœur même des mœurs contemporaines, la comédie du Bour<jeois gmtilhomme n’a point d’antécédents, et, pour cet ouvrage, la recherche des sources et des imitations est presque inutile. On a bien indiqué quelque rapport entre la première partie de la pièce et
NOTICE PRÉLIMINAIRE
deux ou trois scènes des Nuées d’Aristophane ; le rapprochement offre peu d’intérêt ; il suffit qu’on le signale.
On a comparé encore madame Jourdain à Thérèse Pança, digne épouse de l’écuyer de Don Quichotte, et la comparaison mérite qu’on s’y arrête un peu plus. On n’a pas oublié sans doute l’entretien de Thérèse et de Sancho, au moment où celui-ci va partir pour la troisième fois : c< Sur ma foi, dit Sancho, si Dieu m’envoie quelque chose qui ressemble à un gouvernement, je veux, ma femme, marier notre Mari-Sancha en si haut lieu, qu’on ne puisse atteindre jusqu’à elle à moins de l’appeler Votre Seigneurie. — • Oh! pour cela non, Sancho, répondit Thérèse; mariez -la avec son égal, c’est le plus sûr. Si vous la faites passer des sabots aux escarpins, de la jaquette de laine brune aux vertugadins et aux robes de soie ; si d’une Mariette qu’on tutoie, vous faites une belle dame qu’on traite de Doha et de Seigneurie, la pauvre enfant ne s'y reconnaîtra plus, et à chaque pas elle fera mille sottises qui montreront la trame de sa toile grossière et rustique. — Tais-toi, sotte, dit Sancho; tout cela sera l’affaire de deux ou trois ans; après quoi, l’aisance et l’air de dignité lui viendront comme de cire. — Proportionnez-vous, Sancho, à votre état, répondit Thérèse, et ne cherchez pas à vous élever trop haut. Certes, oui, ce serait gentil de marier notre Mari-Sancha à quelque méchant hobereau, à quelque comte à trente-six quartiers qui, à la première fantaisie, lui chanterait pouille en l’appelant vilaine, fille de manant pioche-terre et de paysanne tourne-fuseau ! Non, mon ami ; non, non, ce n’est pas pour cela que j’ai, moi, élevé ma fille; chargez-vous, Sancho, d’apporter de l’argent, et quant à la marier, fiez-vous à moi, je m’en charge. Nous avons ici Lope Tocho, le fils de Juan Tocho, garçon Irais et gaillard que nous connaissons de longue date ; j’ai remarqué qu’il ne regarde pas la petite d’un mauvais œil. Avec celui-là, qui est notre égal, elle sera bien mariée ; nous, ne la perdrons jamais de vue ; nous vivrons tous ensemble, pères et enfants, gendre et petits-fils, et la bénédiction de Dieu sera sur nous tous. Mais n’allez pas, vous, me la marier dans vos capitales et dans vos grands palais où personne ne l’entendra, où elle ne s’entendra pas elle-même... » Lisez tout ce cinquième chapitre de la seconde partie du Don Quichotte, et vous pourrez suivre le développement de deux caractères analogues plutôt que semblables.
Citons aussi pour mémoire l’hypothèse qui assigne à monsieur Jourdain un modèle vivant que Molière aurait eu sous les yeux. « Il y a des gens de ce temps- ci, dit Griinarest, qui prétendent que Molière ait pris l’idée du Bourgeois gentilhomme dans la personne de Gandouin, chapelier, qui avait consommé cinquante mille écus avec une femme que Molière connaissait, et à qui ce Gandouin donna une belle maison qu’il avait à Meudon. Quand cet homme lut abîmé, dit-on, il voulut plaider pour rentrer en possession de son bien. Son neveu, qui était procureur, et de meilleur sens que lui^ n’ayant pas voulu entrer dans son sentiment, cet oncle furieux lui donna un coup de couteau, dont pourtant il ne mourut pas :
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mais on fit enfermer ce fou h Cliarenton, d’où il se sauva par-dessus les murs. » Auger repousse avec raison une supposition si vaine. (( Cette fureur de mettre des noms aux portraits du théâtre appartient à ces fureteurs d’anecdotes, qui, trop préoccupés du futile objet de leur recherches, sont incapables de concevoir les procédés du génie comique. Cent mille bourgeois, peut-être, étaient atteints de la manie de s’élever au-dessus de leur condition. De cette foule de sots, Molière fit un seul homme, qu’il appela monsieur Jourdain; et, loin que, dans cet homme, le public vît le chapelier Gandouin, il n’y eut peut-être pas un seul spectateur qui n’y aperçût quelqu’un de son voisinage ou de sa connaissance. »
Un intermède de la pièce, la réception de monsieur Jourdain au grade de mamanvucki, appelle particulièrement l’attention sur les circonstances qui ont pu donner prétexte à une conception si étrange et si inattendue. Voici Texplication qu’on trouve à ce sujet dans une Vie de iVIoliêre écrite par un anonyme i en 17.24 : « Un ambassadeur de la Porte Ottomane vint à la cour de France. Le roi, qui aimoit à briller, lui donna audience avec un habit superbe, tout chargé de pierreries. Cet envoyé, sortant des appartements, témoigna de l’admiration pour la bonne mine et l’air majestueux du roi, sans dire un seul mot de la richesse des pierreries. Un courtisan, voulant savoir ce qu’il en pensoit, s'avisa de le mettre sur ce chapitre, et eut pour réponse qu’il n'y avoit rien là de fort admirable pour un homme qui avoit vu le Levant. « Quand Sa Hau- « tesse sort, ajouta l’ambassadeur, la housse de son cheval porte « plus de pierreries qu’il n’y en a sur l’habit de Sa Majesté. » Les adorateurs du demi-dieu se sentirent blessés de cette réponse ; Colbert, s’entretenant avec Molière à ce propos, lui demanda s’il ne seroit pas possible de rabattre l’orgueil du mécréant. Molière accepta la mission ; c’est dans ce but qu’il imagina, de concert avec Lulii, l’extravagante cérémonie où il a caricaturé l’étiquette asiatique et les rites de l’Alcoran. L'ambassadeur, qu’on vouloit mortifier par ce spectacle ridicule, en fit une critique fort modérée : il trouva seulement à redire qu’on donnât la bastonnade sur le dos au lieu de la donner sur la plante des pieds, comme c’est l’usage. » Ou nous nous trompons bien, ou la riposte de Son Excellence turque, si elle avait réellement eu lieu, serait partie d’un esprit moins naïf et plus malicieux qu’on a l’air de le supposer communément; et, dans cette circonstance, Moiière, qui jouait monsieur Jourdain, n’aurait pas eu, comme on dit, le dernier mot. Avons-nous besoin d’avertir que toute cette histoire anecdotique est loin d’offrir de suffisantes garanties d’authenticité? Ainsi, l’on voit bien qu’au printemps de cette année 1670 un e>:ivoyé extraordinaire du Grand Seigneur, que la Gazette nomme Muta Ferraca, fut reçu à Paris; mais ce ministre de la Porte était parti le 29 mai, et il n’avait pas eu de successeur immédiat.
1. Cet auteur anonyme est, selon Bruys, Bru zen de La Martinière.
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D’après ie témoignage du chevalier d’Arvieux, c’est le roi lui-même qui aurait eu l’idée de mettre les Turcs sur la scène. « Sa Majesté m’ordonna, dit-il ^ de me joindre à MM, de Molière et de Lulli, pour composer une pièce de théâtre où Ton pût faire entrer quelque chose des habillements et des manières des Turc? i l’arrivée de l’ambassadeur turc à Paris étoit toute récente). Je me rendis pour cet effet au village d’Auteuil, où M. de Molière avoit une maison fort jolie. Ce fut lâ que nous travaillâmes à cette pièce de théâtre que l’on voIy dans les OEuvres de Molière, sous le titre de Bourgeois gentilhomme. » Le chevalier d’Arvieux avait séjourné douze ans dans les Échelles du Levant; il avait, en 1608, négocié avec le dey de Tunis un traité qui rendit à la liberté trois cent quatre-vingts esclaves français; et, en 107 2, il fut encore envoyé à Constantinople, où il contribua efficacement comme ihterprète à la conclusion d’un traité avec Mahomet IV ; il connaissait parfaitement les langues turque et arabe. C’est donc à cette connaissance qu’il aurait dû de collaborer avec Molière et Lulli : il aurait fourni quelques-uns des détails de la cérémonie, quelques mots des langues turque et arabe qui y sont employés. Ainsi entendue, sa collaboration est tout à fait admissible.
L’ancienne critique trouvait beaucoup à dire à cette mascarade elle la jugeait trop bouffonne, burlesque, impossible. On est moins rigoureux aujourd’hui. On a appris à mieux goûter cette verve folle, cette fantaisie étourdissante, ces ébats où la farce, emportée par le rire, ne garde plus de mesure et se perd dans un surcroît d’inventions comiques qui vont renchérissant les unes sur les autres. C’est par là que Molière rivalise avec les théâtres plus libres que nous connaissons, et rejoint notamment le fantasque et hyperbolique Aristophane.
Au reste, cette bouffonnerie excessive n’était pas si éloignée de la vraisemblance qu’elle nous le paraît à présent. L’histoire de cette épo [ue devait fournir à Molière la plus singulière justification. L’abbé de Saint-Martin, qui employa une partie de sa fortune à orner la ville de Caen de plusieurs monuments utiles, et entre autres de fort belles fontaines^ porta la crédulité aussi loin que monsieur Jourdain, puisqu’il s’imagina que le roi de Siam, ayant lu ses ouvrages, l’avait élevé à la dignité de mandarin, et qu’il fut reçu avec des cérémonies plus bizarres encore que celles du Bourgeois gentilhomme. Le crédule abbé resta toute sa vie persuadé qu’il était mandarin de Siam, et marquis de Miskou à la Nouvelle- France^ ; et il ne manquait jamais de joindre tous ces titres à sa signature. Cette grande réception se fit à Caen en 1686, c’est-à-dire
Mémoires du chevalier d'Arvieux, t. IV, p. 2o
2. Le récit de cette plaisanterie a été publié en trois Tolumes in-12, sous le titre de : Mandarinade ou Histoire comique du mandarinat de M. l'abbé de Saint -Martin, marquis de Miskou, docteur en théologie et protonotaire du saint-siège, etc.. La Raye, 1738.
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seize ans après la première représentation du Bourgeois gentiU homme.
Le musicien Lulli eut une grande part dans ce divertissement. Non seulement il composa la musique du Bourgeois gentilhomme, mais encore il remplit le rôle du Mupliti. A ce rôle se rattache une anecdote qu’on raconte ainsi.
« Lulli avait déjà reçu de Louis XIV des lettres de noblesse, quand on lui dit que, s’il voulait suivre la route ordinaire pour arriver à la gentilliommerie par une charge de secrétaire du roi, cette porte lui serait fermée, et qu’une personne de la compagnie s’en était môme vantée. Pour avoir le plaisir de narguer ses ennemis, il garda ses lettres de noblesse et ne les fit point enregistrer.
« Quelques jours après, il remplit de nouveau le personnage du Muphti dans le Bourgeois gentilhomme, à Versailles, chanta fort bien sa partie et chargea ce rôle par les danses, les pasquinades les plus folles. Le roi, qu’il divertit beaucoup, lui fit des compliments. Lulli s’empressa de lui dire qu’il avait fait tous ses efforts pour plaire à Sa Majesté, que son zèle pour la servir l’avait emporté sans doute un peu trop loin, et que malheureusement il allait en être puni, a Pourquoi donc? — Sire, j’avais dessein d’être secrétaire « du roi ; les secrétaires de Votre Majesté ne voudront plus me a recevoir. — Ils ne voudront plus vous recevoir ! repartit le « monarque; ce sera bien de l’honneur pour eux. Allez, voyez mon- « sieur le chancelier. »
« Lulli courut chez M. Le Tellier, et le bruit se répandit aussitôt que le Chiacchierone de Monsieur de Pourceaugnac et du Bourgeois gentilhomme devenait secrétaire du roi. Les secrétaires du roi se révoltèrent, ils murmuraient tout haut : « Voyez-vous le moment « qu’il choisit? A peine a-t-il quitté son bonnet pointu, sa barbe do « muphti, qu’il ose solliciter une charge honorable, et prétendre à « la qualité de secrétaire de Sa Majesté. Ce farceur, ce baladin, « encore tout haletant des pirouettes et des gambades qu’il vient de « faire sur le théâtre, demande une entrée au sceau ! »
« C’est ce que désirait Lulli; il les voulait pousser à bout, les irriter, afin que l’excès de leur dépit vînt ajouter à l’éclat de sa victoire. M. de Louvois, sollicité par messieurs de la chancellerie, et qui faisait partie de leur corps, en fut offensé vivement. Il reprocha à Lulli sa témérité : « Il vous sied bien, lui dit-il, d’aspirer à « une charge honorable ; vous qui n’avez d’autre recommandation « et d’autres services que d’avoir fait rire le roi. — Hé ! tête-bleu ! « vous en feriez autant, si vous le pouviez ! » La riposte était gaillarde; et, ajoute un contemporain, il n’y avait dans le royaume que le maréchal de la Feuillade et Lulli qui eussent osé répondre à M. de Louvois de cet air. Le roi dit un mot à l’oreille de M. Le Tellier, et alors ce chancelier changea de gamme, en adroit courtisan. Les secrétaires du roi vinrent lui faire des remontrances sur l’intérêt qu’ils avaient à ce qu’on refusât Lulli pour la gloire de leur
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corps. Le chancelier les renvoya en employant à leur égard des termes plus désagréables que ceux dont Louis XIV s’était servi.
« Lulli reçut ses provisions avec des agréments inouïs ; le reste de la cérémonie s’accomplit avec la même facilité; ses confrères firent assaut de politesse pour l'accueillir. Lulli ne voulut pas montrer moins d’empressement et de galanterie : le secrétaire musicien donna le festik le plus somptueux à ses nouveaux camarades, et leur offrit un plat de son métier, en les invitant à la représentation du Triomphe de L'Amour^ annoncée à l’Opéra. Ils y vinrent tous, et l’on vit la chancellerie en corps, quatre rangs de gens graves, en manteau noir, en grand chapeau de castor, aux plus belles places de l’amphithéâtre, qui écoutaient avec un sérieux admirable les sarabandes et les gigues de leur confrère le musicien. Cette singulière décoration embellit le spectacle, et l’Opéra fit connaître à tout Paris que son seigneur, ayant voulu se donner un nouveau titre, n’en avait pas eu le démenti. M. de Louvois même ne crut pas devoir garder sa mauvaise humeur. Suivi d’une troupe de courtisans, il rencontra Lulli dans la galerie de Versailles, et lui dit en passant : « Bonjour, mon confrère ! » Ce qui fut regardé comme un bon mot de M. de Louvois »
Revenons à la nouvelle comédie, et racontons ce que Grimarest rapporte de l’accueil qui lui fut fait à Chambord. « A la première représentation, le roi n’avoit donné aucun signe de satisfaction ; et, à son souper, il ne dit pas un seul mot à Molière. Ce silence du monarque parut aux courtisans une marque certaine de mécontentement, et ils £8 mirent à traiter le poète comme un homme en disgrâce, c’est-à-dire à le déchirer, a Molière nous prend assurément « pour des grues, de croire nous divertir avec de telle pauvretés, » a disoit M. le duc de a Qu’est-ce qu’il veux dire avec son Halaba, « balachou? » ajoutoit M. le duc de ***. Le pauvre homme extra- « vague; il est épuisé. Si quelque auteur ne prend le théâtre, « il va tomber. Cet homme-là donne dans la farce italienne. » 11 se passa cinq ou six jours avant que l’on représentât cette pièce pour la seconde fois ; et, pendant ces cinq jours, Molière, tout mortifié, se tint caché dans sa chambre. Il appréhendoit le mauvais compliment du courtisan prévenu. Il envoyoit seulement Baron à la découverte, qui lui rapportoit toujours de mauvaises nouvelles. Toute la cour étoit révoltée.
« Cependant ou joua cette pièce pour la seconde fois. Après la représentation, le roi, qui n’avoit point encore porté son jugement, eut la bonté de dire à Molière : « Je ne vous ai point parlé de votre « pièce à la première représentation, parce que j’ai appréhendé G d’être séduit par la manière dont elle avoit été représentée; mais, « en vérité, Molière, vous n’avez encore rien fait qui m’ait plus G diverti, et votre pièce est excellente. » Molière reprit haleine au jugement de Sa Majesté, et aussitôt il fut accablé de louanges par
1, Castil-Blaze, Molière musicien*
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les courtisans, qui tous d’une voix ropétoient. tant bien que mal, ce que le roi venoit de dire à l’avantage de la pièce. « Cet homme-là est inimitable, » disoit le même duc de « il y a un vis comica « dans tout ce qu’il fait que les anciens n’ont pas aussi heureusement « rencontré que lui. »
Nous voyons, dans la Gazette, que la seconde représentation eut lieu le 16 octobre, trois jours, par conséquent, et non cinq jours après la première. L" Bourgeois gentilhomme fut encore joué à i Chambord le 20 et le 21 ; puis à Saint-Germain-en-Laye le 9, le 11 et le 1‘^ novembre 1. Lorsque la cour fut bien rassasiée de ce spectacle, Molière fut autorisé à en réjouir la ville. Robinet, dans sa lettre daté du 22 novembre, annonçait au public le Bourgeois gentilhomme^ en morne temps que la Bérénice de Corneille.
La première (nouvelle) en forme d’avis,
Dont maints et maints seront ravis,
Est que ce poème de Corneille,
Sa Bérénice non pareille,
Se donnera pour le certain Le jour de vendredi prochain,
Sur le théâtre de Molière;
Et que, par grâce singulière,
Mardi, Ton y donne au public,
De bout en bout et rie à rie,
Son eharmant Bourgeois gentilhomme^
C’est-à-dire presque tout comme A Chambord et dans Saint-Germain L’a vu notre grand souverain.
Mêmes avecques des entrées De ballet les mieux préparées.
D’harmonieux et grands concerts,
Et tous les ornements divers • Qui firent de ce gai régale
La petite oie à la royale. 2 J’ajoute encor, brièvement,
Qu’on doit alternativement Jouer la grande Bérénice Qu’on loue avec tant de justice,
Et le Gentilhomme bourgeois. »
L’on pourra donc, comme je crois,
Beaucoup ainsi se satisfaire.
La comédie nouvelle fut en effet jouée le 23 novembre ; la première représentation produisit 1307 livres, la deuxième 1260 livres. La Grange enregistre au 28 novembre la représentation de Bérénice,
t. Voyez à la fin de la pièce, le détail des frais occasionnés par ces représentations.
2. On nommait ^petite oie ce qui était l’agrément et l’ornement des choses ; dans la toilette, c’étaient les plumes, les rubans; en amour, c’étaient 2es premiers privilèges, les menues faveurs. En se rappelant les différentes applications de ce mot, aujourd’hui iausité, on comprendra ce que Robinet veut dire
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qui produisit le premier jour 1913 livres, le second jour 1669 livres. Les deux pièces furent données alternativement : le Bourgeois gen~ tilho7nme eut vingt-quatre représentations jusqu’à la clôture de Pâques suivant, et Bérénice vingt.
Le Bourgeois gentilhomme a été donné à la Comédie-Française, avec la musique de Lulli, les intermèdes et la cérémonie turque, le jeudi 28 octobre 1880, à l’occasion du deux-centième anniversaire de la fondation de la Comédie-Française. La distribution fut telle :
Un Maître de philosophie. M\l. Got.
Cléonte.
M. Jourdain.
Dorante.
Govielle.
Un maître de musique.
Un Garçon tailleur.
Un Maître d’armes.
Un Maître tailleur.
Un Maître de danse.
Un Laquais.
M“^° Jourdain.
Lucile.
Dorimène.
Nicole.
Delaunay.
TillRON.
Laroche.
CoQUELiN cadet.
Prüdhon.
Roger.
Vu LAIN.
Richard.
Tr.CFPiER.
'Pronchet.
M^®s JoUA'SAIN
Reïchemberg.
Émilio Broisat.
J. Samary.
DIVERTISSEMENTS
Chant» — MM. Vernouillet, Fontaine, MO® Jacob, du Conservatoire national de Musique.
Danse — MM. Mariüs, François, Perrot, E. Berge, du Théâtre national de l’Opéra.
LeŸ diver tisse meJits de danse 07it été réglés par MOc Laure Fonta, de V Opéra.
Cette représentation suggéra à M. A. Vitu les réflexions suivantes :
« Parmi les grands ouvrages de Molière, je n’en connais pas qui soient restés si vrais, si vivants, si actuels que le Bourgeois Gentilhomme .
<c Connais-toi toi-même ! » oserai-je dire à ceux de mes contemporains qui voyagent à travers la vie à peu près comme ces Anglais qui lisent en chemin de fer le handbook et ne regardent pas le paysage. Comment! on osera dire que le cas de M. Jour ain est une maladie disparue, et qu’il n’y a plus de bourgeois-gentilhomme dans notre société démocratique où tous les hommes sont égaux ! Mais regardez donc autour de vous ! A aucune époque la superstition des titres, la soif des distinctions, l’amour des hochets et du
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panache n’ont régné plus despotiquement sur les hommes. La noblesse n’est plus rien dans TÉtat ; elle tient une place d’autant plus grande dans les mœurs. Le marchand d’aujourd’hui, comme au temps de Molière, méfiant envers les pauvres et les humbles, livre sa boutique au pillage des escrocs qui s’affublent d’un titre sonore ; M. Dimanche s'incline plus bas que jamais devant don Juan, qui, de son côté, ne s’abaisse plus à lui demander des nouvelles de son petit dernier ni du petit chien Brisquet.
a — Mon gentilhomme, donnez, s’il vous plaît, aux garçons quelu que chose pour boire ! — Tenez, voilà pour mon gentilhomme. — a Monseigneur^ nous vous sommes bien obligés. — Tenez, voilà « ce que Monseigneur vous donne. — Monseigneur, nous allons « boire tous à la santé de Votre Grandeur. — Tenez, voilà pour ma « Grandeur. S’il étoit allé jusqu’à l’Altesse, il auroit eu toute la « bourse. » De bonne foi, croyez-vous qu’il faille remonter jusqu’à Molière pour entendre ce dialogue ? Mais non, vous l’avez mille fois surpris à l’entrée des restaurants et des spectacles, et vous avez vu plus d'un cuistre se rengorger en s’entendant appeler mon ambassadeur par un ramasseur de bouts de cigares.
« Le ridicule du bourgeois qui veut trancher du gentilhomme est plus répandu que jamais ; la Révolution française l’a vulgarisé, bien loin de le faire disparaître. Gomme la qualité de gentilhomme ne se prouve plus, comme il n’existe plus de charges de magistrature ni de finance par lesquelles la noblesse s’acquière, comme les terres ne sont plus seigneuriales et ne confèrent plus de titres à ceux qui les achètent, l’entrée de la noblesse, si largement ouverte à la bourgeoisie d’autrefois, lui est fermée depuis 1789, aussi se disputet-elle avec une ardeur fébrile les titres et les cordons, du moins ceux qui se peuvent encore acheter.
« Si j’entreprenais de raconter ici tout ce que j’ai vu déployer de volonté, d’imagination, de persévérance, ce que j’ai vu de trucs et de tours à la Mascarille exécutés par quelques-uns de mes contemporains les mieux posés, je remplirais plusieurs numéros du journal où j’écris. Ils en ont tant fait que les chancelleries étrangères sont devenues prudentes. Mais on ne peut ni tout prévoir ni tout refuser.
« Et le curieux, c’est que la manie de M. Jourdain descend des sommets de la haute bourgeoisie et s’infiltre dans les couches modestes de l’industrie et du négoce. J’ai connu un très notable officier ministériel, né de tabellions et tabellion lui-meme, qui est mort dans la peau d’un marquis des croisades. Je sais un ancien dentiste qui est duc (notez qu’en ne connaît pas de duc qui se soit fait dentiste, c’est trop difficile).
« N’était-ce pas encore un bourgeois gentilhomme que ce marchand de cravates qui a mal fini, et qui, baronnifié sous Louis- Philippe par de hautes influences dont la moindre n’était pas celle d’une spirituelle personne dont Paris galant a pleuré récemment la perte, aimait à discuter, devant les gentilhommes devenus ses pairs, sur le parti qu’il aurait pris pour ou contre l’émigration, s’il avait
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vécu du temps de la Révolution française. Aurait-il émigré comme les Polignac? C’est une question qu’il agitait sans la pouvoir résoudre. Il a eu le temps d’y réfléchir en faisant tourner le tread milL
« La chasse aux commanderies, aux canonicats, aux ordres fantastiques de la maison d’Este et des Quatre Empereurs^ aux dignités chimériques telles que membre de l’Institut de France et d’Algérie, «st si courue et si fructueuse qu’elle fait vivre un certain nombre éle maisons de confiance, qui trouvent dans ce commerce l’honneur non moins que le profit.
« N’est-ce donc pas hier qu'un ex-marchand de cirage, qui s’était déclaré proprio motu délégué-général du président irresponsable et intangible d’une république qui reste à découvrir, exécuta, en faveur d’un banquier de second ordre, une cérémonie d’investiture non moins solennelle et non moins audacieuse peut-être que la mamamouchification de M. Jourdain, cérémonie qui se termina par l’élévation de tous les assistants au grade de commandeur d’un ordre transatlantique ?
a Voilà pour la fausse gentilhommerie.
« Mais les mœurs ? Comment nous reconnaître à travers les bizarres personnages dont Molière entoure son grotesque héros ? » Vraiment! les mœurs! Elles ont changé tant que cela? Il n’y a donc plus de quinquagénaire vieilli derrière le comptoir à qui la fantaisie vienne, en son été de la Saint-Martin, de goûter les plaisirs défendus ? Il n’y a donc plus de gentilhomme libertin qui se fasse un plaisir de présenter l’enrichi ou le parvenu d’hier à quelque femme aimable qui n’en est pas moins du monde, et qui entretienne sa maîtresse avec les écus de sa dupe ? Tous les comtes Dorante sont donc morts, et toutes les marquises Dorimène aussi ? Ce n’est pas ce que dit la chronique, si j’en crois certaine aventure qui date d’hier, dans laquelle Dorimène aurait souffleté Jourdain en présence de Dorante, qui avait commandé le souper en cabinet particulier.
tt Et cet entourage de complaisants et de pique-assiettes, philosophant, chantant ou dansant, ambubajarum collegia, pharmacopo* lae, mendici, mimae, balatronesy vous imaginez-vous que les Jourdains et les Jourdaines de notre âge n’en soient pas dévorés comme leurs aïeux et aïeules ? Allez-y voir : je vous donnerai des adresses. — Ici, vous m’arrêtez d’un air triomphant : « il n’y a plus de de théorbes, ni de théorbistes. » C’est vrai : la chanteuse en tient lieu chez les uns, la maîtresse de piano ou le ténor chez les autres, sans compter le régisseur de petit théâtre et ses aides, chargés de la surintendance des spectacles de société.
« Vous me concéderez au moins que le maître de philosophie ne « se peut plus rencontrer ; l’espèce en est perdue si jamais elle « exista ; pure caricature I » Ne vous avancez pas. Je vous assure, moi, que la science des o, des u et des i était encore professée, en 1872,
I sans changement notable, devant les élèves de l’École polytechnique ! par un philologue patenté.
« Les costumes diffèrent, j’y souscris ; la différence est évidente ;
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sous Louis XIV les hommes se coiffaient d’une perruque; ce sont vos femmes qui portent perruque aujourd’hui.
« Mais, enfin^ vous m’abandonnerez les tailleurs dansants, qui « rentrent dans la farce pure et qui sont dignes des tréteaux de la « foire plutôt que du noble proscenium de la Gomédie-Erançaise. » C’est précisément là que je vous attendais, pour vous prendre en flagrant délit de préjugés et pour vous contraindre à reconnaître l’étonnante actualité du Bourgeois uentühomme. Eh ! quoi ! il vous fâche que le tailleur de M. Jourdain amène ses gens pour habiller son client en cadence et pour lui passer le bel habit de la manière qu’ils ont coutume de faire aux personnes de qualité ?
« En vérité, vous me confondez, et je ne croyais pas qu’on pût ignorer à ce point les usages et les modes de son temps. Mais consultez, je vous prie, la première Dorimène venue, elle vous dira que les choses ne se passent autrement pour les femmes de nos jours qu’elles ne se passaient pour les hommes en 1670; et que tel grand couturier, lorsqu’il daigne essayer lui-même, fait jouer par son pia niste à l’année un morceau qui correspond au sentiment de sa composition couturière, pendant que la cliente se promène en cadence sous son œil inspiré...
a D’où je conclus que, puisqu’il n’y a contre le Bourgeois gentilhomme d’autre reproche que de manquer d’actualité, il faut s’en tenir au jugement du grand Roi, et répéter à travers les siècles ces paroles définitives : « Molière, votre pièce est excellente! »
Sur la mise en scène et l’interprétation, voici les appréciations du meme critique :
a On sait que Molière, encadrant sa belle comédie dans les fêtes du château de Chambord, l’intitula comédie-ballet; elle renferme, en effet, plusieurs divertissements chorégraphiques et des intermèdes de chant; Tun de ces derniers, celui de la cérémonie turque, offre seul les proportions et le caractère d’une composition musicale un peu suivie. La Comédie Française a voulu, ce soir, donner au public l’aspect général de cette sorte d’opéra en prose. Les simples intermèdes ont été fort bien rendus par MM. Vernouillet, Fontaine, Pujol et mademoiselle Jacob, élèves du Conservatoire, et par quatre jeunes danseurs de l’Opéra.
« Quant à la cérémonie turque, il faut reconnaître, pour dire les choses comme elles sont, qu’elle ne supporte pas la comparaison avec l’exécution magistrale qui en eut lieu, il y a quatre ans, à la Gaîté, par les soins de MM. Vizentini, Duquesnel et Wekerlin. C’était M. Danbé qui conduisait l’orchestre ; les parties concertantes étaient tenues par MM. Montaubry, Habay, Fugère, mesdame Perret et Luigini ; enfin, M. Vautliier chantait le Muphti avec sa voix splendide et un entrain qui rappelait la verve florentine de Baptiste Lulii, le créateur du rôle. M. Wekerlin avait reconstitué les parties de flûtes, de hautbois et de bassons, tandis qu’à la Comédie-Française on nous donne seulement le quatuor, dont la maigreur accuse plus que de raison le sentiment généralement triste de
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la musique de Lulli et la monotonie de ses formules scolastiques.
« Mais si M. Got ne fait pas oublier M. Vauthier dans le rôle chanté du Mupliti, il garde l’intégrité de son talent supérieur dans le’ personnage du maître de philosophie, et la Comédie-Française supplée victorieusement aux imperfections de sa musique par la présence des excellents artistes qui composent la troupe entière, et dont la vue est toujours agréable au public. Les costumes sont d’ailleurs fort beaux, notamment ceux de M. Mounet-Sully et de mademoiselle Groizette.
c( M. Thiron se montre extrêmement comique dans le rôle de M. Jourdain, auquel il donne un délicieux cachet de sottise naïve.
« M. Laroche est fort bien placé dans le rôle de Dorante, qu’il joue avec une politesse sournoise, très spirituellement étudiée.
<c Quant à M, Delaunay, dont le talent fait venir au premier rang le rôle de Cléonte, il joue en perfection la scène où Gléonte oblige son valet à énumérer les prétendues imperfections de Lucile et le réfute avec enthousiasme. G’est la jeunesse, la flamme et l’amour même.
« M. Truffier, l’un des plus jeunes pensionnaires de la maison, a beaucoup réussi dans le rôle de maître à danser.
« Mesdemoiselles Reicheraberg et Jeanne Samary sont charmantes dans leurs petits rôles ; madame Broisat dit fort bien le sien, mais je crois qu'il faudrait choisir pour Dorimène une coquetterie plus accentuée ; Dorimène tout à fait honnête femme me paraît une espèce de contre-sens. Madame Jouassain est une excellente madame Jourdain, et le rôle, l’un des mieux tracés de la pièce, n’est pas facile à jouer dans la tradition, ayant été créé par un homme. »
NOTE BIBLIOGRAPHIQUE
La pièce fut imprimée peu après la représentation à la ville : « Le Bourgeois gentilhomme^ comédie-ballet faite à Gharnbord pour le divertissement du Roy, par J. -B. P. Molière. Et se vend pour l’autheur.
A Paris, chez Pierre Le Monnier, au Palais, vis-à-vis la porte de l’église de la Sainte-Chapelle, à l’image S. Louis et au Feu divin. * 1671. Avec privilège du Roy. » ,
Deuxième édition ; « Le Bourgeois gentilhomme^ comédie-ballet faite à Chambord pour le divertissement du Roy, par J. -B. P. Molière.
A Paris, chez Claude Barbin, au Palais, sur le second perron de la Sainte-Chapelle. 1673. Avec privilège du Roy. »
Enfin elle a place dans l’édition de 1682 sous ce titre : « Le Bourgeois gentilhomme, comédie-ballet, faite à Chambord pour le divertissement du Roy, au mois d’octobre 1670, par J. -B. P. de Molière, et représentée en public à Paris, pour la première fois, sur le théâtre du Palais-Royal, le 23 novembre de la môme année 1670, par la troupe du Roy. »
NOTE BIBLIOGRAPHIQUE
Avant toutes ces éditions de la pièce, on avait eu le livre du ballet : « Le Bourgeois gentilhomme^ comédie-ballet, donné par le Roy à toute sa cour dans le château de Chambord, au mois d’octobre 1670. A Paris, chez Robert Rallard, seul imprimeur du Roy pour la musique. 1670. Avec privilège de Sa Majesté. »
BOURGEOIS GEHTILÏÏOMME
PERSONNAGES ; ACTEURS
MONSIEUR .lOURDAIN, bourgeois,. Molière.
MADAME JOURDAIN, sa femme Hubert.
LUCILE, fille dô M. Jourdain Molière.
GLÉONTE, amoureux de Lucile Lv Grange.
DORIMÈNE, marquise M^^® Debrie.
DORANTE, comte, amant de.Dorimène La Thorillière.
jNIGOLE, servante de M. Jourdain Beauval-T,
GOVIELLE, valet de Gléonte ***
UN MAITRE DE MUSIQUE
UN ÉLÈVE du maître de musique Gaye.
UN MAITRE A DANSER
UN MAITRE D’ARMES Debrie.
UN MAITRE DE PHILOSOPHIE Du Groisv.
UN MAÎTRE TAILLEUR
UN GARÇON TAILLEUR
Deux Laquais.
Plusieurs Musiciens, Musiciennes, Joueurs d’instruments, Danseurs, Cuisiniers, Garçons tailleurs, et autres personnages des intermèdes DU ballet.
La scène est à Paris.
1. Mademoiselle Beaiival venait d’entrer dans la troupe du Palais-Uoyal, où,'^ disait Robinet dans sa lettre du 27 septembre 1670,
On voit depuis peu la Beauval,
Actrice d’un rare mérite,
Qui de bonne grâce récite Ainsi qu’avecque jugement,
Et, qui, bref, en est l’ornement.
La lettre de cachet par laquelle cette actrice fut appelée Paris a été imprimée par M. Depping, dans la Correspondance administratwe sous Louis XIV (tome IV, page 571) ; la voici :
« A Saint-Germain en Laye, le xxxi« juillet 1670. — S. M., voulant toujours entretenir les troupes de ses comédiens complètes, et pour cet effet appeler les meilleurs des provinces, pour son divertissement; et étant informé que la nommée de Beauval, l’une des actrices de la troupe des comédiens qui est présentement à Mâcon, a toutes les qualités requis s pour mériter une [dace dans la troupe de ses comédiens qui représentent dans la salle de son Palais-Royal, Sadite iMajesté mande et ordonne à ladite Beauval et à son mari de se rendre incessamment à la suite de sa cour pour y recevoir ses ordres. Veut et entend que les comédiens do ladite troupe qui est présentement a Mâcon aient à les laisser sûrement et librement partir sans leur donner aucun trouble ni empêchement, non obstant toutes conventions, contrats et traités avec clauses de dédit, qu’ils pourvoient avoir faits ensemble, dont, attendu qu’il s’agit de la satisfaction et du service de S. M., Elle les a relevés et dispensés. Enjoint à tous ses officiers et sujets qu’il appartiendra, de tenir la main à l’exécution du présent ordre. » Signé ; LOUIS. Et plus bas : Colukivt.
LE
GOMÉDIE-BALLEÏ
DEUX VIOLONS, QUATRE DANSEURS
LE MAITRE DE MUSIQUE, parlant à ses musiciens.
Venez, entrez dans cette salle, et vous reposez là, en attendant qu’il vienne.
LE MAITRE A DANSER, parlant aux danseurs Et VOUS aussi, de ce côté.
LE MAITRE DE MUSIQUE, à l’élève.
Est-ce fait?
l’élève.
Oui.
Voyons... Voilà qui est bien.
LE MAITRE A DANSER
Est-ce quelque chose de nouveau?
Le livre du ballet ajoute : Les paroles de cei air sont :
Je languis nuit et jour, etc.,
comme ci-après.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Oui, c’est un air pour une sérénade, que Je lui ai fait composer ici, en attendant que notre homme fût éveillé.
LE MAITRE A DANSER
Peut"On voir ce que c’est?
LE MAITRE DE MUSIQUE
Vous l’allez entendre avec le dialogue, quand il viendra. Il ne tardera guère.
LE MAITRE A DANSER
Nos occupations, à vous et à moi, ne sont pas petites maintenant.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Il est vrai. Nous avons trouvé ici un homme comme il nous le faut à tous deux. Ce nous est une douce rente que ce monsieur Jourdain, avec les visions de noblesse et de galanterie qu’il est allé se mettre en tête. Et votre danse et ma musique auroient à souhaiter que tout le monde lui ressemblât.
LE MAITRE A DANSER
Non pas entièrement; et je voudrois pour lui qu’il se connût mieux qu’il ne fait aux choses que nous lui donnons.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Il est vrai qu’il les connoît mal, mais il les paye bien ; et c’est de quoi maintenant nos arts ont plus besoin que de toute autre chose.
LE MAITRE A DANSER
Pour moi, je vous l’avoue, je me repais un peu de gloire. Les applaudissements me touchent, et je tiens que, dans tous les beaux arts, c’est un supplice assez fâcheux que de se produire à des sots, que d’essuyer, sur des compositions, la barbarie d’un stupide L II y a plaisir, ne m’en parlez point à travailler pour des personnes qui soient capables de sentir les délicatesses d’un art, qui sachent faire un doux accueil aux beautés d’un ouvrage, et, par de chatouillantes approbations, vous régaler de votre travail^. Oui, la récompense la
1. Le maître îi danser parle un langage qui ressemble à celui des précieuses. C’est un trait de pinceau qu'il est bon de remarquer.
Dans le même sens que : Parlez moi de cela
3. Régaler^ dans le sens de dédommager, de donner contentement et joie en échange d’une peine, d'un travail, d’un souci.
Régaler, dit M. Génin, est la forme itérative de galer, qui signifiait se réjouir, prendre du bon temps. « Vous ne faites que aler par pays et galer par les travernes. » {Lettres de Rémission de 1409.)
Ce mot s’employait activement dans le sons de bien traiter, de réjouir, et aussi ironiquement, dans celui de battre, frottar, faire danser.
Ça, çà, galons-le en enfant de bon lien.
(l.,A Fontaine, le Diable de Pavepouière.
ACTE I, SCÈNE I
plus agréable qu’on puisse recevoir des choses que Ton t'ait, c’est de les voir connues, de les voir caressées d’un applaudissement qui vous honore. Il n’y a rien, à mon avis, qui nous paye mieux que cela de toutes nos fatigues; et ce sont des douceurs exquises que des louanges éclairées.
LE MAITRE DE MUSIQUE
J’en demeure d’accord, et je les goûte comme vous. 11 n’y a rien assurément qui chatouille davantage que les applaudissements que vous dites ; mais cet encens ne fait pas vivre. Des louanges toutes pures ne mettent point un homme à son aise : il y faut mêler du solide : et la meilleure façon de louer, c’est de louer avec les mains ^ C’est un homme, à la vérité, dont les lumières sont petites, qui parle à tort et à travers de toutes choses, et n’applaudit qu’à contresens; mais son argent redresse les jugements de son esprit. Il a du discernement dans sa bourse; ses louanges sont monnoyées; et ce bourgeois ignorant nous vaut mieux, comme vous voyez, que le grand seigneur éclairé qui nous a introduits ici.
LE MAITRE A DANSER
Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites; mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur l’argent; et rintérêt est quelque chose de si bas, qu’il ne faut jamais qu’un honnête homme montre pour lui de l’attachement.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Vous recevez fort bien pourtant l’argent que notre homme vous donne.
LE MAITRE A DANSER
Assurément; mais je n’en fais pas tout mon bonheur; et je voudrois qu’avec son bien il eût encore quelque bon goût des choses.
Je le voudrois aussi ; et c’est à quoi nous travaillons tous deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il nous donne moyen de nous faire connoître dans le monde; et il payera pour les autres ce que les autres loueront pour lui
Non pas en applaudissant, mais en payant
2. L’amour des louanges chez le maître à danser, et l’amour de l’arg'ent chez le maîtr e de musique, forment un contraste naturel et piquant ; mais le coup de maître, c’est d’avoir fait le plus sensible à la gloire celui des deux qui a le moins droit d’y prétendre. Dans un musicien, un compositeur, préférer l’honneur au profit serait un sentiment légitime et noble ; dans un danseur, ce n’est guère qu’un ridicule. Ainsi, Molière met en action cette observation de mœurs, qu’on est souvent à portée de faire, que la vanité d’un artiste est toujours en raison delà futilité de son art. (Auger.)
Il y a du vrai dans cette remarque d’ Auger. Faisons toutefois observer que
LE MAITRE A DANSER
le voilà qui vient.
SCÈNE
MONSIEUR JOURDAIN, en robe de chambre et en bonnet de nuit ;
LE MAITRE DE MUSIQUE
LE MAITRE A DANSER, I/ELÈVE du maître de musique UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, DANSEURS, DEUX LAQUAIS.
MONSIEUR JOURDAIN
Hé bien, messieurs? Qu’est-ce? Me ferez-vous voir votre petite drôlerie?
le MAITRE A DANSER.
Gomment? Quelle petite drôlerie?
MONSIEUR JOURDAIN
Hé! la... Comment appelez-vous cela? Votre prologue ou dialogue de chansons et de danse.
LE MAITRE A DANSER
Ah! ah!
LE MAITRE DE MUSIQUÈ
Vous nous y voyez préparés.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous ai fait un peu attendre; mais c’est que je me fais habiller aujourd’hui comme les gens de qualité; et mon tailleur m’a envoyé des bas de soie que j’ai pensé ne mettre jamais.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Nous ne sommes ici que pour attendre votre loisir.
l’art de la danse était alors eu beaucoup plus haute considération qu’il ne l’est aujourd’hui. M. Castil-Blaze cite à ce propos les considérants de l’acte de Louis XIV qui fonda l’Académie de Danse en 1661 : « Bien que l’art de la danse ait toujours été reconnu l’un des plus honnêtes et des plus nécessaires à former le corps, et lui donner les premières et les plus naturelles dispositions à toutes sortes d’exercices, et entre autres à ceux des armes, et par conséquent l’un des plus utiles à notre noblesse et autres qui ont l’honneur de nous approcher, non seulement en temps de guerre, dans nos armées, mais encore en temps de paix, dans les divertissements de nos ballets ; néanmoins il s’est, pendant les désordres des dernières guerres, introduit dans ledit art, comme dans tous les autres, un grand nombre d’abus capables de les porter à leur ruine irréparable. Beaucoup l’ignorants ont tâ^îhé de défigurer la danse et de la corrompre en la personne de la plus grande partie des gens de qualité; ce qui fait que nous en voyons peu, dans notre cour et suite, capables d’entrer dans nos ballets, quelque dessein que nous eussions de les y appeler. A quoi étant nécessaire de pourvoir, et désirant rétablir ledit art dans sa perfection, et l’augmenter en tant que faire se pourra, nous avons jugé à propos d’établir dans notre bonne ville de Paris une Académie royale de Danse. »
ACTE I, SCÈNE II
MONSIEUR JOURDAIN
Je VOUS prie tous deux de ne vous point en aller qu’on ne m’ait apporté mon habit, afin que vous me puissiez voir.
LE MAITRE A DANSER
Tout ce qu’il vous plaira.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous me verrez équipé comme il faut, depuis les pieds jusqu’à la tête.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Nous n’en doutons poin‘
MONSIEUR JOURDAIN
Je me suis fait faire cette indienne-ci ^
LE MAITRE A DANSER
Elle est fort belle.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon tailleur m’a dit que les gens de qualité étoient comme cela le matin.
LE MAITRE DE MUSIQUE
' Cela vous sied à merveille.
Laquais! holà, mes deux laquais!
PREMIER LAQUAIS
Que voulez-vous, monsieur?
MONSIEUR JOURDAIN
Rien. C’est pour voir si vous m’entendez bien, (au maître de musique et au maître à danser.) QuC dites- VOUS de meS livrées?
LE MAITRE A DANSER
Elles sont magniüques.
MONSIEUR JOURDAIN. Il entr’ouvre sa robe, et fait yoir un haut-dechausses étroit de velours rouge, et une camisolô de velours vert dont il est vêtu.
Voici encore un petit déshabillé pour faire le matin mes exercices.
LE MAITRE DE MUSIQUE
11 est galant.
MONSIEUR JOURDAIN
Laquais ! •
SECOND LAQUAIS
Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN, ôtant sa robe de chambre.
Tenez ma robe. (Au maître de musique et au maître à danser.) Me
trouvez-vous bien comme cela?
LE MAITRE A DANSER
Fort bien. On ne peut pas mieux.
MONSIEUR JOURDAIN
Voyons un peu votre affaire.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Je voudrais bien auparavant vous faire entendre un air (Montrant son élève.) qu’il vient de composer pour la sérénade que vous m’avez demandée. C’est un de mes écoliers, qui a pour ces sortes de choses un talent admirable.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, mais il ne falloit pas faire faire cela par un écolier; et vous n’étiez pas trop bon vous-même pour cette besogne-là.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Il ne faut pas, monsieur, que le nom d’écolier vous abuse. Ces sortes d’écoliers en savent autant que les plus grands maîtres ; et l’air est aussi beau qu’il s’en puisse faire. Écoutez seulement.
MONSIEUR JOURDAIN, à ses laquais.
Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... Attendez, je crois que je serai mieux sans robe. Non, redonnez-la-moi ; cela ira mieux.
UN MUSICIEN, chantant*.
Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême,
Depuis qu’à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont soumis.
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime,
Hélas! que pourriez-vous faire à vos ennemis?
MONSIEUR JOURDAIN
Cette chanson me semble un peu lugubre; elle endort, et je voudrois que vous la pussiez un peu ragaillardir par-ci par-là h
■f Var. Une musicienne est pmée de chanter Vair qu*a composé VÈlève; laquelle chante les paroles qui suivent : (Livre du ballet.)
1. Le flûtiste Descoteaux, le même à qui Molière disait un jour en parlant de La Fontaine : « Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n’effaceront pas le bonhomme, » Descoteaux faisait cette remarque : « Si je joue à ma fenêtre un air du Pont-Neuf, une brunette du temps d’Henri IV, tout le monde s’arrête. Si je fais entendre un air nouveau, quel qu’il soit, les Parisiens passent leur chemin sans y prêter la moindre attention. » Le goût musical de M. Jourdain était donc celui qui régnait alors dans la classe moyenne ; quelque chose en reste encore aujourd’hui.
ACTE I, SCÈNE II
LE MAITRE DE MUSIQUE
Il faut, monsieur, que l’air soit accommodé aux paroles.
MONSIEUR JOURDAIN
On m’en apprit un tout à fait joli, il y a quelque temps. Attendez... la... Comment est-ce qu’il dit?
LE MAITRE A DANSER
Par ma foi, je ne sais.
MONSIEUR JOURDAIN
Il y a du mouton dedans.
LE MAITRE A DANSER
Du mouton ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Ah ! (il chante.)
Je croyois Jeanneton Aussi douce que belle;
Je croyois Jeanneton Plus douce qu^un mouton.
Hélas ! hélas !
Elle est cent fois, mille fois plus cruelle Que n’est le tigre au bois ^
N’est-il pas joli?
LE MAITRE DE MUSIQUE
Le plus joli du monde!
LE MAITRE A DANSER
Et VOUS le chantez bien.
MONSIEUR JOURDAIN
C’est sans avoir appris la musique.
LE MAITRE DE MUStQUE,
Vous devriez l’apprendre, monsieur, comme vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite liaison ensemble.
LE MAITRE A DANSER
Et qui ouvrent l’esprit d’un homme aux belles choses.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la musique?
LE MAITRE DE MUSIQUE
Oui, monsieur.
1. C'est ainsi que la chanson est imprimée dans l’édition originale et dans celle de 1682. On a proposé d’écrire ainsi les trois derniers vers :
Hélas! hélas! elle est cent fois,
Mille fois plus cruelle Que n’est le tigre au bois.
MONSIEUR JOURDAIN
Je rapprendrai donc. Mais je ne sais quel temps je pourrai prendre; car, outre le maître d’armes qui me montre, j’ai arrêté encore un maître de philosophie qui doit commencer ce matin.
LE MAITRE DE MUSIQUE
La philosophie est quelque chose ; mais la musique, monsieur, la musique...
LE MAITRE A DANSER
La musique et la danse... La musique et la danse, c’est là tout ce qu’il faut.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Il n’y a rien qui soit si utile dans un un État que la mu- ^ sique^.
LE MAITRE A DANSER
11 n’y a rien qui soit si nécessaire aux hommes que la danse.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Sans la musique, un État ne peut subsister.
LE MAITRE A DANSER
Sans la danse, un homme ne sauroit rien faire.
LE. MAITRE DE MUSIQUE
Tous les désordres, toutes les guerres qu’on voit dans le monde, n’arrivent que pour n’apprendre pas la musique,
LE MAITRE A DANSER
Tous les malheurs des hommes, tous les revers funestes dont les histoires sont remplies, les bévues des politiques, et les manquements des grands capitaines, tout cela n’est venu que faute de savoir danser.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment cela?
LE MAITRE DE MUSIQUE
La guerre ne vient-elle pas d’un manque d’union entre les hommes?
MONSIEUR JOUaDAIN.
Cela est vrai.
1. Dans les lettres données par Charles IX en 1570 pour l’établissement de l’Académie de Musique, on lit : « Et que l’opinion de plusieurs grands philosophes anciens ne soit à mespriser, à sçavoir qu’il importe grandement pour les mœurs des citoyens d’une ville que la musique courante et usitée au pays soit retenue sous certaines loix, d’autant que la plupart des esprits des hommes se conforment et comportent selon qu’elle est; de façon que là ou la musique est désordonnée, là volontiers les mreurs sont dépravez, et où elle est bien ordonnée, là sont les hommes bien moriginez. A ces causes, etc. »
ACTE I, SC1'::NE II
LE MAITRE DE MUSIQUE
Et si tous les hommes apprenoient la musique, ne seroit-ce pas le moyen de s’accorder ensemble, et de voir dans le monde la paix universelle?
MONSIEUR JOURDAIN
Vous avez raison.
LE MAITRE A DANSER
Lorsqu’un homme a commis un manquement dans sa conduite, soit aux affaires de sa famille, ou au gouvernement d’un État, ou au commandement d une armée, ne dit-on pas toujours : Un tel a fait un mauvais pas dans une telle affaire ^ ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, on dit cela.
LE MAITRE A DANSER
Et faire un mauvais pas peut-il procéder d’autre chose que de ne savoir pas danser?
Cela est vrai, vous avez raison tous deux^.
LE MAITRE A DANSER
C’est pour vous faire voir l’excellence et Tutilité de la danse et de la musique.
MONSIEUR JOURDAIN
Je comprends cela à cette heure.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Voulez-vous voir nos deux affaires ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Je vous Tai déjà dit, c’est un petit essai que j’ai fait autrefois des diverses passions que peut exprimer la musique.
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien.
LE MAITRE DE MUSIQUE, aux musiciens.
Allons, avancez, (a monsieur Jourdain.) Il faut VOUS figurer qu’ils sont habillés en bergers.
1 . Dans les Aventures du baron de Fœneste^ ouvrage satirique, composé en 1620 par T. -Agrippa d’Aubigné, on lit : « Un baladin nommé Faucheri, qui n’étoit point assis avec les autres, vint dire par-dessus les épaules que les royaumes se ruinoient faute de la danse. »
2. Ce dialogue a donné lieu de rappeler la vanité des deux danseurs, dont on peut dire qu’ils ont été les derniers grands hommes de leur profession, Marcel et Vestris. Marcel ^avait la prétention de reconnaître un homme d’État à sa manière de danser; et Vestris disait, en parlant de lui-même, et cela sérieusement : U 11 n’y a que trois grands hommes en Europe : le roi de Prussf , Vol- « taire et moi ! »
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi toujours des bergers? On ne voit que cela partout.
LE MAITRE A DANSER
Lorsqu’on a des personnes à faire parler en musique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on donne dans la bergerie. Le chant a été de tout temps affecté aux bergers ; et il n’est guère naturel, en dialogue, que des princes ou des bourgeois chantent leurs passions L
MONSIEUR JOURDAIN-
Passe, passe. Voyons.
DIALOGUE EN MUSIQUE
UNE MUSICIENNE et DEUX MUSICIENS.
LA MUSICIENNE
Un cœur, dans l’amoureux empire,
De mille soins est toujours agité.
On dit qu’avec plaisir on languit, on soupire ;
Mais quoi qu’on puisse dire,
Il n’est rien de si doux que notre liberté.
PREMIER MUSICIEN
n n’est rien de si doux que les tendres ardeurs Qui font vivre deux cœurs Dans une même envie ;
On ne peut être heureux sans amoureux désirs.
Otez l’amour de la vie,
Vous en ôtez les plaisirs.
SECOND MUSICIEN
Il seroit doux d’entrer sous l’amoureuse loi,
Si l’on trouvoit en amour de la foi ;
Mais, hélas ! ô rigueur cruelle !
On ne voit point de bergère fidèle ;
Et ce sexe inconstant, trop indigne du jour,
Doit faire pour jamais renoncer à l’amour.
1. La plupart des commentateurs ont cru découvrir, dans le dernier couplet du maître à danser, un trait satirique dirigé contre l’opéra italien, introduit en France par Mazarin en 1645, et contre l’opéra français, qui préparait son début. On pourrait aussi bien prendre ces paroles pour un conseil prudent qui a été suivi. Molière exclut de la scène lyrique les princes et les bourgeois ; que restait-il à Perrin, à Cambert, fondateurs de notre opéra? la mythologie et la féerie. Le champ était encore assez vaste, et des personnages fantastiques semblaient inventés tout exprès pour faire accepter un langage séduisant, mais, sans contredit, très peu naturel. L’Académie de musique a suivi le plan que Molière lui traçait : elle a même saisi le mot de l’énigme qu’il lui laissait à deviner, en •exploitant les fictions de la mythologie antique, de la féerie du moyen âge, combinées plus ou moins adroitement avec les fadaises de la bergerie.
ACTE 1, SCÈNE Ih
PREMIER MUSICIEN
Aimable ardeur!
LA MUSICIENNE
Franchise ^ heureuse !
SECOND MUSICIEN
Sexe trompeur !
PREMIER MUSICIEN
Que tu m’es précieuse 1
LA MUSICIENNE
Que tu plais à mon cœur I
SECOND MUSICIEN
Que tu me fais d’horreur !
PREMIER MUSICIEN
Ah I quitte, pour aimer, cette haine mortelle !
LA MUSICIENNE
On peut, on peut te montrer Une bergère fidèle.
SECOND MUSICIEN
Hélas! où la rencontrer'?
LA MUSICIENNE
Pour défendre notre gloire,
Je te veux offrir mon cœur.
SECOND MUSICIEN
Mais, bergère, puis-je croire Qu’il ne sera point trompeur?
LA MUSICIENNE
Voyons, par expérience.
Qui des deux aimera mieux.
Est-ce tout?
Oui.
SECOND MUSrCIEN.
Qui manquera de constance,
Le puissent perdre les dieux!
TOUS TROIS ENSEMBLE
A des ardeurs si bedes Laissons-nous enflammer;
Ah ! qu’il est doux d’air^ Quand deux cœurs son^idèles I
MONSIEUR JOURDAIN
LE MAITRE DE MUSIQUE
i. Franchise dans le sens (X indéx-iendance,,
Je tpouve cela bien troussé, et il y a là dedans de petits fis assez jolis.
LE MAITRE A DANSER
dictern:
Voici, pour mon affaire, un petit essai des plus beaux mouvements et des plus belles attitudes dont une danse puisse être variée.
MONSIEUR JOURDAIN
Sont-ce encore des bergers?
LE MAITRE A DANSER
C’est ce qu’il vous plaira, (aux danseurs.) Allons.
NOMS DES PERSONNES
QUI ONT CHANTÉ ET DANSÉ DANS LE DIALOGUE EN MUSIQUE ET DANS LE PREMIER INTERMÈDE.
Une musicienne : Mademoiselle Hilaire.
Premier musicien : Monsieur Langeais.
Second musicien : Monsieur Gaye.
Deux violons : Les sieurs Laquiisse et Marchand.
Quatre danseurs : Messieurs La Pierre, Favier, Saint-André et Magny.
SCÈNE I
MONSIEUR JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS,
MONSIEUR JOURDAIN
I Voilà qui n’est point sot, et ces gens-là se trémoussent bien.
î. LEMAITREDEMUSIQUE.
Lorsque la danse sera melée avec la musique, cela fera plus d’effet encore ; et vous verrez quelque chose de galant
I dans le petit ballet que nous avons ajusté pour vous.
MONSIEUR JOURDAIN
C’est pour tantôt, au moins ; et la personne pour qui j’ai fait faire tout cela me doit faire l’honneur de venir dîner céans.
LE MAITRE A DANSER
Tout est prêt.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Au reste, monsieur, ce n’est pas assez ; il faut qu’une personne comme vous, qui ôtes magnifique, et qui avez de l’inclination pour les belles choses, ait un concert de musique chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis
Est-ce que les gens de qualité en ont?
1. Les actes de cette pièce sont séparés par des intermèdes à la manière des anciens ; comme les mêmes personnages se retrouvent toujours sur la scène, rien ne serait plus facile que de réunir les cinq actes en un seul. Le Bourgeois gentilhomme est donc en réalité une pièce en un acte, divisée par des entrées de ballets. Aucun autre des ouvrages de Molière ne présente une pareille singugularité. (Aimé Martin.)
Dans le livre du baliet, le Bourgeois gentilhomme n’est divisé qu’en trois actes ; le premier acte continue après le premier intermède.
2. Il paraît que ces deux jours de la semaine étaient spécialement choisis pour les réunions musicales. Les directeurs de l’Opéra, dont le théâtre fut
1 ouvert l’année suivante (1671, 10 mar.s), ne les prirent pas. L’Opéra donna ses représentations les dimanches, mardis, vendredis, depuis les fêtes de Pâques jusqu’à la Saint-Martin (il novembre). Pour la saison d’hiver, une quatrième représentation par semaine avait lieu le jeudi. Pendant toute l’année, les premières représentations d’ouvrages nouveaux ou remis en scène étaient données invariablement le jeudi.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Oui, monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau?
LE MAITRE DE MUSIQUE
Sans doute. Il vous faudra trois voix, un dessus, une hautecontre^, et une basse, qui seront accompagnées d’une basse de viole, d’un téorbe, et d’un clavecin pour les basses continues, avec deux dessus de violon pour les ritournelles 2.
Il y faudra mettre aussi une trompette marine^. La trompette marine est un instrument qui me plaît, et qui est^ harmonieux.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Laissez-nous gouverner les choses.
MONSIEUR JOURDAIN
Au moins, n’oubliez pas tantôt de m’envoyer des musiciens, pour chanter à table \
1. Le mot haute-contre désignait une voix plus élevée et moins volumineuse que le ténor ; c’était le contraltino des Italiens.
2. Les violes, le téorbe, le luth, le clavecin, avaient le privilège exclusif d’accompagner la musique de chambre. Leur son plus doux, la faculté de former des accords, des arpèges, les faisaient préférer aux violons, à qui l’on abandonnait le soin de jouer les préludes, les ritournelles, et de se faire entendre pendant que les voix se taisaient. La basse de viole est un instrument de la forme du violon, mais beaucoup plus grand, ayant sept cordes, et dont on joue avec l’archet. Il n’est plus d’usage, non plus que le téorbe^ ou iuorbe, espèce de luth à deux manches, dont on joue en pinçant les cordes avec les doigts..
3. Remarquons d’abord que c’est justement le moins harmonieux de tous les instruments de musique. Il est bruyant, mais il n’a d’autre harmonie que celle de ses aliquotes, harmonie fantastique et qu’il faut examiner avec la loupe de Savart ou de Chladni.
Beaucoup de personnes savent ce que c’est qu’une trompette marine. Aux représentations du Bourgeois gentilhomme, je me suis aperçu que plusieurs l’ignoraient. En effet, ce mot de trompette marine donne l’idée d’une conque de triton, d’un cornet à bouquin, d’un buccin, d’un turlututu, d’un taratantara de la même espèce. La trompette marine, ancien monocorde, fidis ad. modum tubœ resonans, est un instrument de la forme d’une grande mandoline. Sur un manche extrêmement long, se déploie une seule corde de boyau très grosse, montée sur un chevalet qui ne touche que d’un pied sur la table. On presse la corde avec le pouce, tandis qu’on la frotte vivement avec l’archet. Les Italiens, les Espagnols, les Allemands, les Anglais, lui donnent le même nom que nous, iromba marina, trompa marina, see trompeté, marine trumpet.
En 1775, les joueurs de trompette marine faisaient encore leur partie dans Aa musique du roi. Le dessus de cet instrument était exécuté par H. G. Carrion de Nisas, la quinle par P. Anores, la basse par P. Féray. Comme les trombones, les trompettes marines figuraient au nombre de trois. Elles ne pouvaient faire sonner les trois notes de l’accord d’une autre manière, la double corde leur étant interdite. (Castil-Blaze.)
4. C’était l’usage, parmi les grands personnages de cette époque, d’égayer les festins avec de la musique et de la danse. On rencontre dans les Mémoires un grand nombre de traces de cette coutume. Citons ces quelques lignes des Mémoires de mademoiselle de Montpensicr ; « Madame de Chatillon entra comme
ACTE II, SdÈNE I
LE MAITRE DE MUSIQUE
Vous aurez tout ce qu'il vous faut.
MONSIEUR JOURDAIN
Mais, surtout, que le ballet soit beau.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Vous en serez content, et, entre autres choses, de certains menuets que vous y verrez.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! les menuets sont ma danse, et je veux que vous me les voyiez danser ^ Allons, mon maître ^
je dînais, et que mes violons jouaient; elle me dit : « Avez-vous le cœur « d’entendre ces violons, pendant que l’on assure que nous serons tous chassés? » Je lui répondis : « Il faut attendre et se résoudre. »■
Et encore, cent ans plus tard : « Aux festins splendides que La Poupelinière donnait en son château de Passy, dit Marmontel, lorsque de belles voix avaient charmé l’oreille, que Jéliotte et mademoiselle Fel avaient chanté les délices de l’amour heureux ; que Chassé, d’une voix éclatante et sonore, frappait la dernière cadence d’une chanson bachique, on était agréablement surpris de voir Lany, sa sœur, mademoiselle Puvigné, quitter la table, et dans la même salle danser les airs que l’orchestre exécutait. »
1. On disait danser les menuets^ suivant l’étymologie du mot : danser les pas menus.
;2. Cette leçon de danse reçoit ordinairement à la scène des développements ([ui ne sont pas de Molière, mais bien d’un nommé Faure, qui avait été danseur à l’Opéra avant la Révolution et avait débuté à la Comédie-Française en 1808. Son triomphe était le rôle du maître de danse qu’il jouait avec l’autorité que lui donnait son ancien métier de danseur.
Il est intéressant de reproduire les additions faites par lui au texte de Molière et qui sont restées de tradition à la Comédie.
« Placez-vous, monsieur, dit le maître à M. Jourdain, le corps droit, la tête haute, le sourire sur les lèvres. Bien. — Troisième position : le talon à la rosette du soulier. Effacez vos épaules... Un peu plus. Soutenez vos coudes... sans raideur. La poitrine en avant... Un peu moins. Ecartez le petit doigt. — C’est ce que nons appelons de la grâce. Souriez. Bon. — Nous saluons du bras droit. [Il salue.) Un, deux, trois et quatre. — Pour le bras gauche : le coude à la hauteur de l’épaule. En passant la main devant vous, déployez le bras dans toute sa longueur pour présenter, en souriant, la main à la dame. Ainsi : [galamment^ Madame ! Moi, seul, une fois, pour la mémoire : [Il danse en chantant.) La, la, la, la, la, la, la, etc.
A vous, monsieur. [Pendant que M. Jourdain danse., le maître à danser chante,) La, la, la, la, la; en cadence, s’il vous plaît. La, la, la, la, la; la jambe droite. La, la, la. Bien.
Ensemble maintenant, monsieur. ^
Vous, par ici, moi, par là. [Chantant et dansant.) La, la, la, la, la, la, la, etc.
Bien. — Tenez-vous droit, monsieur. Le corps sur la jambe qui est derrière. Le menton à l’épaule; regardez-moi; souriez. Nous partons. Deux pas en avant ; en cadence ; [Il danse avec M. Jourdain.) La, la, la. Ne remuez point tant les épaules. Donnez-moi la main. La, la, la. Regardez-moi, monsieur, sous le bras, gracieusement. Là ; vos deux bras sont estropiés.
Nous continuons, monsieur. Rendons les saignées. Ne cassez point vos poignets. Deux pas en avant. En cadence •. [Il chante et danse.) La, la, la, la, la. Haussez la tête. Donnez-moi la main. La, la, la. Tournez la pointe du pied en dehors. La, la, la. Dressez votre corps. Bien. Assemblé soutenu en tournant. Des demi-pointes. Monsieur, des demi-pointes! — Bon. Saluez. Souriez... On ne peut pas mieux !
LE MAITRE A DANSER
Un chapeau, monsieur, s’il vous plaît. (Monsieui’ Jonrdaîn prendre le chapeau de son laquais, et le met par-dessus son bonnet de nuit. Son maître lui prend les mains, et le fait danser sur un air de menuet qu’il
chante.) La, la, la; la, la., la, la, la, la; la, la, la {bis).\ la, la, la; la, la. En cadence, s’il vous plaît. La, la, la, la, la. La jambe droite. La, la, la. Ne remuez point tant les épaules. La, la, la, la, la ; la, la, la, la, la. Vos deux bras sont estropiés. La, la, la, la, la. Haussez la tête. Tournez la pointe du pieÜ en dehors, La, la, la. Dressez votre corps.
MONSIEUR JOURDAIN
Euh?
LE MAITRE DE MUSIQUE
Voilà qui est le mieux du monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Apropos, Apprenez-moi comme il faut faire une révérence pour saluer une marquise ; j’en aurai besoin tantôt.
LE MAITRE A DANSER
Une révérence pour saluer une marquise?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Une marquise qui s’appelle Dorimène.
LE MAITRE A DANSER
Donnez* moi la main.
Non. Vous n’avez qu’à faire; je retiendrai bien.
LE MAITRE A DANSER
Si VOUS voulez la saluer avec beaucoup de respect, il faut faire d’abord une révérence en arrière, puis marcher vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière vous baisser jusqu’à ses genoux.
MONSIEUR JOURDAIN
Faites un peu. (Après que le maître à danser a fait trois révérences.) Bon.
MONSIEUR JOURDAIN, UN MAITRE D’ARMES
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A DANSER UN LAQUAIS, tenant deux fleurets.
LE MAITRE D* ARMES, après axoir pris les deux fleurets de la main du laquais, et en avoir présenté un à monsieur Jourdain.
Allons, monsieur, la révérence. Votre corps droit. Un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point tant écartées. Vos pieds sur une *meme ligne. Votre poignet à Foppposite de votre hanche. La pointe de votre épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout à fait si étendu. La main gauche à la hauteur de Fœil. L’épaule gauche plus quartée. * ^ La tête droite. Le regard assuré. Avancez. Le corps ferme , Touchez-moi Fépée de quarte, et achevez de meme. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. [Une, deux.]** Un saut en arrière. Quand vous portez votre botte, monsieur, il faut que Fépée parte la première, et que le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons, touchez-moi Fépée de tierce, et achevez de même. Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de là. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. [Une, deux.]*** Un saut en arrière. En garde, monsieur, en garde. (Le maître
d’armes lui pousse deux ou trois bottes, en lui disant : En garde.)
MONSIEUR JOURDAIN
I Euh****?
j LE MAITRE DE MUSIQUE.
I Vous faites des merveilles.
* Var. Vépaule gauche plus quarrée, (1682.) Ce mot n’a point de sens.
' Var. Ces deux mots se trouvent seulement dans l’édition de 1682.
Var. Ces deux mots n’existent, de même, que dans l’édition de 1682.
**** Var. Euh! (1682). Suivantl’une ou l’autre ponctuation, onpour- [roit croire soit que M. Jourdain se récrie contre les bott'*s que lui jipousse le maître d’armes, soit qu’il provoque les compliments des i'personnages qui le regardent.
1. Quartée est un terme d’escrime qui indique la position que doit avoir l’épaule gauche, lorsqu’on est en quarte, c’est-à-dire lorsque l’épée de votre adversaire est à votre gauche, et que l’épaule, plus menacée, doit être par conséquent effacée avec plus de soin.
LE MAITRE d’aRMES.
Je VOUS l’ai déjà dit; tout le secret des armes ne consiste qu’en deux choses : à donner et à ne point recevoir ; et, comme je vous fis voir l’autre jour par raison démonstrative, il est impossible que vous receviez si vous savez détourner l’épée de votre ennemi de la ligne de votre corps ; ce qui ne dépend seulement que d’un petit mouvement du poignet, ou en dedans, ou en dehors.
MONSIEUR JOURDAIN
De cette façon, donc, un homme, sans avoir du cœur^ est sûr de tuer son homme, et de n’être point tué?
LE MAITRE d’aRMES.
Sans doute; n’en vîtes- vous pas la démonstration?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui.
LE MAITRE D’ARMES
Et c’est en quoi l’on voit de quelle considération nous autres nous devons être dans un Etat; et combien la science des armes l’emporte hautement sur toutes les autres sciences inutiles, comme la danse, la musique, la...
LE MAITRE A DANSER
Tout beau, monsieur le tireur d’armes; ne parlez de ,1a danse qu’avec respect.
Apprenez, je vous prie, à mieux traiter l’excellence de la musique.
LE MAITRE d’aRMES.
Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir comparer vos> sciences à la mienne !
LE MAITRE DE MUSIQUE
Voyez un peu Thomme d’importance !
LE MAITRE A DANSER
Voilà un plaisant animal, avec son plastron !
LE MAITRE d’aRMES.
Mon petit maître à danser, je vous ferois danser comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous ferois chanter de la belle manière.
LE MAITRE A DANSER
Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai votre mé^ tier.
MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser.
Êtes VOUS fou de l’aller quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait tuer un homme par raison démonstrative?
ACTE II, SCENE lY
LE MAITRE A DANSER
Je me moque de sa raison démoiislralive, et de sa tierce •et de sa quarte.
MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser.
Tout doux, VOUS dis-je.
LE MAITRE d’aRMES, au maître à danser.
Comment ! petit impertinent !
MONSIEUR JOURDAIN
Hé ! mon maître d’armes !
LE MAITRE A DANSER, au maître d'armes.
Comment ! grand cheval de carrosse !
MONSIEUR JOURDAIN
Hé ! mon maître à danser î
LE MAITRE d’aRMES.
Si je me jette sur vous...
MONSIEUR JOURDAIN, au maîft*e d’armes.
Doucement.
\ LE MAITRE A DANSER
Si je mets sur vous la main...
MONSIEUR JOURDAIN, au maître a danser,
Tout beau !
LE MAITRE d’aRMES.
Je vous étrillerai d’un air...
MONSIEUR JOURDAIN, au maître d’armes.
De grâce l
LE MAITRE A DANSER
Je vous rosserai d’une manière...
MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser.
Je VOUS prie. ..
LE MAITRE DE MUSIQUE
Laissez-nous un peu lui apprendre à parler.
MONSIEUR JOURDAIN, au maître de musique,
Mon Dieu 1 arrêtez-vous !
LE MAITRE D’ARMES, UN LAQUAIS
MONSIEUR JOURDAIN
Holà ! monsieur le pliilosophe, vous arrivez lout à propos
LE BOURGEOIS GErsTlLllOMME.
avec votre philosophie. Venez un peu mettre la paix entre ces personnes-ci.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Qu’est-ce donc? qu'y a-t-il, messieurs ?
Ils se sont mis en colère pour la préférence de leurs professions, jusqu’à se dire des injures, et en vouloir venir aux mains.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Hé quoi, messieurs! faut-il s’emporter de la sorte? et n’ avez-vous point lu le docte traité que Sénèque a composé de la colère? Y a t-ilrien de plus bas et de plus honteux que cette passion, qui fait d’un homme une bête féroce? Et la raison ne doit-elle pas être maltresse de tous nos mouvements ?
LÎ: MAITRE A DANSER.
Comment, monsieur 1 il vient nous dire des injures à tous deux, en méprisant la danse, que j’exerce, et la musique^ dont il fait profession.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Un homme sage est au-dessus de toutes les injures qu’on lui peut dire : et la grande réponse qu’on doit faire aux outrages, c’est là modération et la patience.
LE MAITRE d’aRMES.
Ils ont tous deux l’audace de vouloir comparer leurs professions à la mienne !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Faut-il que cela vous émeuve! Ce n’est pas de vaine gloire et de condition que les hommes doivent disp uter entre eux ; et ce qui nous distingue parfaitement les uns des autres, c^est la sagesse et la vertu.
LE MAITRE A DANSER
Je lui soutiens que la danse est une science à laquelle on ne peut faire assez d’honneur
Et moi, que la musique en est une que tous les siècles ont révérée.
LE MAITRE d’aRMES.
Et moi je leur soutiens à tous deux que la science de tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire de toutes les sciences.
LEMAITREDEPHILOSOPHIE.
Et que sera donc la philosophie? Je vous trouve tous trois
ACTE II, SCÈNE IV
bien impertinents de parler devant moi avec cette arrogance , et de donner impudemment le nom de science à des choses que Ton ne doit pas même honorer du nom d’art et qui ne peuvent être comprises que sous le nom de métier misérable de gladiateur, de chanteur, et de baladin !
LE MAITRE d’aRMES.
Allez, philosophe de chien.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Allez, bélître de pédant.
LE MAITRE A DANSER
Allez, cuistre fieffé.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Comment, marauds que vous êtes... (Le philosophe se jette sur eux, et tous trois le chargent de coups.)
Monsieur le philosophe 1
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Infâmes ! coquins ! insolents !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe !
LE MAITRE d’aRMES.
La peste l’animal ! *
MONSIEUR JOURDAIN
Messieurs !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. ’
Impudents!
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe ! ' '
LE MAITRE A DANSER
Diantre soit de l’âne bâté !
MONSIEUR JOURDAIN
Messieurs ! ’ *
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Scélérats !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe !
' LE MAITRE DE MUSIQUE
Au diable l’impertinent !
Mess leurs 1
Var. La peste de C animal! (1G82).
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Fripons ! gueux ! traîtres ! imposteurs !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe! Messieurs! Monsieur le philosophe I Messieurs l Monsieur le philosophe !
(lis sortent en se battant.)
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR JOURDAIN
UN LAQUAIS
I LE MAITRE DE P H I L O S O P H I E, raccommodant son collet.
I Venons à notre leçon.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! monsieur, je suis fâché des coups qu’ils vous ont 'donnés.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Gela n’est rien. Un philosophe sait recevoir comme il faut les choses; et je vais composer contre eux une satire du style de Juvénal, qui les déchirera de la belle façon. Laissons cela. Que voulez-vous apprendre ?
MONSIEUR JOURDAIN
Tout ce que je pourrai; car j’ai toutes les envies du monde d’être savant ; et j’enrage que mon père et ma mère ne m’aient pas fait bien étudier dans toutes les sciences, quand i’étois jeune.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Ce sentiment est raisonnable; ?m?n, sine doctrina, vita est quasi mortis imago. Vous entendez cela, et vous savez le latin sans doute.
ACTE 11, SCÈNE VI
MONSIEUR JOURDAIN
Oui; mais faites comme si je ne savois pas. Expliquez-moi ce que cela veut dire.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Cela veut dire que, sans la science, la vie est presque une image de la mort.
Ce latin-là a raison.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
N’avez-vous point quelques principes, quelques commencements des sciences?
MONSIEUR JOURDAIN
Oh ! oui, je sais lire et écrire.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Par où vous plaît-il que nous commencions^ ? Voulez-vous . que je vous apprenne la logique ?
MONSIEUR JOURDAIN
Qu’est-ce que c’est que cette logique?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
C’est elle qui enseigne les trois opérations de l’esprit.
MONSIEUR JOURDAIN
Qui sont-elles, ces trois opérations de l’esprit ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
La première, la seconde, et la troisième. La première est de bien concevoir, par le moyen des universaux ; la seconde, de bien juger, par le moyen des catégories ; et la troisième,, de bien tirer une conséquence, par le moyen des figures Barbara, Celarent, BariL Ferio, Baralipton
1. On a rapproché ce dialogue de celui de Socrate et de Strepsiade dans les Nuées d’Aristophane :
« Socrate. Eh bien ! quelle science veux-tu d’abord apprendre, de toutes celles qu’on ne t’a jamais enseignées? Les mesures, les rhytlimes ou les vers?
«Strepsiade. Ah! les. mesures : l'autre jour, un marchand de f"'*ine m’a fraudé de deux chénix.
« Socrate. Ce n’est pas là ce que je te demande. Mais qu’elle est s /on toi, la plus belle mesure : le trimètre ou tétramètre ? Ce sont des mètres poétiques.)
« Strepsiade. Celle que je préfère est le demi-setier. (Strepsiade comprend qu’il s’agit de mesures de capacité.)
« Socrate. Tu radotes, mon brave homme.
« Strepsiade. Je te parie que ton tétramètre est un demi-setier.
« Socrate. Peste soit du balourd et de l’ignorant ! Allons, peut-être apprendras-tu plus vite les rhythmes, etc. »
H y a incontestablement de l’analogie entre la scène du comique grec et la scène du comique français, mais c’est une ressemblance éloignée.
1. On reconnaît toujours en logique trois opérations de l’esprit, la conception ou perception, le jugement et le raisonnement. Quant aux termes à'universaux et de catégories, ils appartiennent à l’ancien jargon de l’école, heureusement" abandonné aujourd’hui. On comptait cinq universaux , le genre, l’espece, la diflé-
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette logiqiie-là ne me revient point. Apprenons autre chose qui soit plus joli.
LE MAITRE DE PHILOSOPDIE
Voulez-vous apprendre la morale ?
MONSIEUR JOURDAIN
La morale?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Oui.
— MONSIEURJOURDAIN.
Qu’est-ce qu’elle dit, cette morale ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à modérer leurs passions, et...
MONSIEUR JOURDAIN
Non ; laissons cela. Je suis bilieux comme tous les diables, et il n’y a morale qui tienne : je me veux mettre en colère tout mon. soûl, quand il m’en prend envie.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Est-ce la physique que vous voulez apprendre ?
MONSIEUR JOURDAIN
Qu’est-ce qu’elle chante, cette physique ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
La physique est celle qui explique les principes des choses naturelles, et les propriétés des corps ; qui discourt de la nature des éléments, des métaux, des minéraux, des pierres, des plantes et des animaux, et nous enseigne les causes de tous les météores, l’arc-en-ciel, les feux volants, les comètes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les vents, et les tourbillons.
MONSIEUR JOURDAIN
Il y a trop de tintamarre là-dedans, trop de brouillamini.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Que voulez-vous donc que je vous apprenne?
Apprenez-moi l’orthographe.
rence, le propre et Taccidlcnt. Les catégories^ suivant Aristote, taient au nombre de dix, savoir : la substance, la quantité, la qualité, la relation, la situation, etc. Barbara^ Celarent, Barii, Ferio, Baralipton, est le premiei de quatre vers techniques, composés de mots purement artificiel.s, et inventés comme un moyen de désigner les dix-neuf modes de syllogismes réguliers. Chaque mot est formé de trois syllabes, représentant les trois propositions d’un syllogisme, et la voyelle de chaque syllabe indique la nature de chaque proposition. (Aügbb.)
ACTE II, SCÈNE YI
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Très volontiers.
MONSIEUR JOURDAIN
Après, VOUS m’apprendrez l’almanach, pour savoir quand il V a de la lune, et quand il n’y en a point.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter cette matière en philosophe, il faut commencer, selon l’ordre des choses, par une exacte connoissance de la nature des lettres, et de la différente manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j’ai à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles, parce qu’elles expriment les voix ; et en consonnes, ainsi appelées consonnes, parce qu’elles sonnent avec les voyelles, et ne font que marquer les diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles, ou voix : A, E, I, O, ü»
MONSIEUR JOURDAIN
J’entends tout cela.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
La voix A se forme en ouvrant fort la bouche : A.
MONSIEUR JOURDAIN
A, A. Oui.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
La voix E se forme en rapprochant la mâchoire d’en bas de celle d’en haut ; A, E. jomj-'
MONSIEUR JOURDAIN
A, E ; A, E. Ma foi, oui. Ah ! que cela est beau !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Et la voixl, en rapprochant encore davantage les mâchoires l’une de l’autre, et écartant les deux coins de la bouche vers les oreilles : A, E, I.
MONSIEUR JOURDAIN
A, E, 1, 1, 1, 1. Cela est vrai. Vive la science !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
La voix O se forme en rouvrant les mâchoires, et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut et le bas : O.
MONSIEUR JOURDAIN
O, O. Il n’y a rien de plus juste : A, E, I, O, I, O. Cela est admirable! I, O ; I, O.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
L’ouverture de la bouche fait justement comme un petit rond qui représente un O.
LE BOURGEOIS GKNTILUOJMME.
MONSIEURJOURDAiN.
O, O, O. Vous avez raison. O. Ah ! la belle chose que de savoir quelque chose !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
La voix U se forme en rapprochant les dents sans les joindre entièrement, et allongeant les deux lèvres en dehors, les approchant aussi Tune de Fautre, sans les joindre tout à fait : U.
MONSIEUR JOURDAIN
U, U. Il rFy a rien de plus véritable : U.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. /yrOf
Vos deux lèvres s’allongent comme si vous faisiez la i^oûe : d’où vient que si vous la voulez faire à quelqu’un et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dire que U. ^
MONSIEUR JOURDAIN
U, U. Cela est vrai. Ah ! que n’ai-je étudié plus tôt pour savoir tout cela !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Demain, nous verrons les autres lettres, qui sont les consonnes.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce qu’il y a des choses aussi curieuses qu’à celles-ci?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Sans doute. La consonne D, par exemple, se prononce en donnant du bout de la langue au-dessus des dents d’en haut : DA.
MONSIEUR JOURDAIN
DA, DA. Oui î Ah ! les belles choses ! les belles choses !
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
L’F, en appuyant les dents d’en haut sur la lèvre de dessous : FA.
MONSIEUR JOURDAIN
FA, FA. C’est la vérité. Ah ! mon père et ma mère, que je vous veux de mal î
♦ LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
^ Et FR, en portant le bout de la langue jusqu’au haut du
1. Le poète italien Alfieri, qui semblerait avoir eu le même maître de français que M. Jourdain, a laissé éclater de la manière la plus comique son indignation contre cette voyelle : « L’w français, dit-il, m’a toujours déplu par sa maigre articulation, et par la petite bouche que font tes lèvres de celui qui le prononce : on diroit la grimace ridicule des singes. A présent même, ajoutc-t-il, depuis cinq ou six ans que je suis en France, quoique j’aie les oreilles pleines de cet U, je ne puis m’empêcher d’en rire toutes les fois que j’y prends garde au théâtre, et surtout dans les salons. » {Memoires d' Alfieri, tome I, page 121.),
ACTE II, SCÈNE VI. At
palais ; de sorte qu'étant frôlée par l’air qui sort avec force elle lui cède, et revient toujours au même endroit, faisant une manière de tremblement : R, RA^
MONSIEUR JOURDAIN
R, R, RA; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. Ah ! l’habile homme que vous ôtes, et que j’ai perdu de temps ! R, R, R, RA.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Je VOUS expliquerai à fond toutes ces curiosités.
M qN SIEUR JOURDAIN.
Je VOUS en prie. Au reste, il iaut que je vous fasse une
I . Toutes ces explications sur le mécanisme qui produit les voix et les articu lations sont tirées presque mot pour mot d’un ouvrage de M. de Cordemov de 1 Academie française, intitulé: Discours physique de la parole, et publié en 1668, c est-à-dire deux ans avant la représentation du Bourgeois gentil homme. On en jugera par ces citations, où j’aurai soin de souliffner les nhrases empruntées par Molière. ^
« Si, par exemple, on ouvre la bouche autant qu on la peut ouvrir en criant on ne sauroit former qu’une voix en A. ’
« Que si l’on ouvre un peu moins la bouche, en avançant la mâchoire d'en bas vers celle den haut, on formera une autre voix terminée en E.
« Et si Von approche encore un peu davantage les mâchoires Vune de Vautre sans toutefois que les dents se touchent, on lormera une troisième voix en 1 « Mais si, au contraire, on vient à ouvrir les mâchoires, et à rapprocher en meme temps les lèvres par les deux coins, le haut et le bas, sans neanmoins les fermer tout à fait, on formera une voix en O.
« Enfin, si \ on ra2:)proche les dents sans les joindre entièrement, et si en meme instant, on allonge les deux lèvres, sans les joindre tout à fait on formera une voix en U. ^ >
« Le D se prononce en approchant le bout de la langue au-dessus des dents d en haut.
« La lettre F se prononce quand on joint la lèvre de dessous aux dents de dessus. •
« Et la lettre R en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais, de mamere qu étant frôlée par Vair qui sort avec force, elle lui cède, et revient souvent au même endroit. » (Auger.)
I fatras n’avait rien de nouveau, et les spectateurs y reconnaissaient les etudes de leur jeunesse ; car, il faut bien le remarquer, la critique de Molière ne porte pas seulement sur le livre de Cordemov, mais sur les puérilités scolastiques que la routine perpétuait dans les écoles\ Les divers passages du I livre de Cordemoy sont traduits littéralement d’un traité du xv« siècle, dont I voici le iûvo : Galeoti Martii Narniensis de homine libri duo, cum annotationibus Georgn Merulæ. (Cap. de Literis, p. 57.) Molière paraît même avoir emprunte a Galeotus plusieurs traits qui ne se trouvent pas dans Cordemoy; tel est celui-ci \0 rotundiore spiritu comparatur; forma per se patet, nec declaratione mdiget. Lirculus enim est forma capacissima : unde ore rotundo logui dicuntur
II qui mult a paucis exprimunt. « Le son de l’o est produit par un mouvement
irrondi de la bouche : on le lit sur les lèvres qui le prononcent. Le cercle est de ,^utes les figures celle qui renferme le plus d’espace : et c’est pour cela qu’on i dit de ceux qui expriment beaucoup de choses en peu de mots, qu’ils parlent avec une bouche arrondie. » Galeotus professait à Bologne; Louis XI le fit venir en Frpee ou il mourut en 1448. Quant à l’ouvrage de Cordemoy. il était dédié a Louis Xl\ ; circonstance qui dut contribuer aux plaisirs de la cour et du roi a qui sans doute on ne laissa pas ignorer la source où Molière avait puisé (Aime Martin.) ^
Molière trava,illait par la moquerie, comme les solitaires de Port-Roval par la iBcience, a la reforme de l’enseignement. (Louandre.)
confidence. Je suis amoureux d’une personne de grande qualité, et je souhaiterois que vous m'aidassiez à lui écrire quelque chose dans un petit billet que je veux laisser tomber à ses pieds.
LE MAITRE DE P II I L O S O P D I E
Fort bien î
MONSIEUR ,1 O U R D A I N
Oela sera galant, oui ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui vouiez écrire?
Non, non ; point de vers.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Vous ne voulez que de la prose?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, je ne veux ni prose ni vers.
LE MAITRE D E P H I L 0 S 0 P H I E
Il faut bien que ce soitl un ou l’autre.
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Par la raison, monsieur, qu’il n’y a, pour s’exprimer, que la prose ou les vers.
MONSIEUR JOURDAIN. i
11 n’y a que la prose ou les vers ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Non, monsieur. Tout ce qui n’est point prose est vers, et tout ce qui n’est point vers est prose.
MONSIEUR JOURDAIN
Et comme l’on parle, qu’est-ce que c’est donc que cela?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
De la prose.
MONSIEUR JOURDAIN
Quoi! quand je dis : Nicole, apportez-moi mes pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit, c’est de la prose ^ ?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Oui, monsieur.
Cette naïveté était dès longtemps attribuée au comte de Soîssons, mort ■en 1641. C’est du moins ce qu’on doit conclure du début d’une lettre*de madame de Sévigné, du t2 juin 1681 : « Comment! ma fille, j’ai donc fait un sermon sans y penser ! J’en suis aussi étonnée que monsieur le comte de Soissons, quand on lui découvrit qu’il faisoit de la prose. »
ACTE II, SCENE VI
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je dis de la prose, sans que j’en susse rien; et je vous suis le plus obligé du monde de m’avoir appris cela/ Je voudrois donc lui mettre dans un billet : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour ; mais je voudrois que cela fût mis d’une manière galante, que cela fût tourné gentiment.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre cœur en cendres; que vous souffrez nuit et jour pour elle les violences d’un...
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non, non, je ne veux point tout cela. Je ne veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour,
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
11 faut bien étendre un peu la chose,
Non, VOUS dis-je. Je ne veux que ces seules paroles-îà dans le billet, mais tournées à la mode, bien amiigées comme tl faut. Je vous prie de me dire un peu, pourvoir, les diverses manières dont on les peut mettre.
LE MAITRE DS PHILOSOPHIE
On les peut mettre premièrement comme vous avez dit : Belle marquise, vos beauau/eux me font mourir d'amour. Ou bien : B' amour mourir me font, belle marquise, vos beauxjyeux. Ou bien : Vo^eux beaux d'amour me font, belle marquise, mourir. Ou bien : Mourir vos beauo^yeux, belle marquis^Jiiè font, Ou bien : Me font vos^eux beaux mourir, belle marquise ^ d'amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Mais de toutes ces façons-là, laquelle est la meilleure?
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Celle que vous avez dite : Belle marquise, vos beaux^eux me font mourir d'amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Cependant je n’ai point étudié, et j’ai fait cela tout du premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, et vous prie de venir demain de bonne heure.
LE MAITRE DE PHILOSOPHIE
Je n’y manquerai pas
SCÈNE VIL
MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS
MONSIEUR JOURDAIN, à son laquais.
Comment ! mon habit n’est point encore arrivé ?
LE LAQUAIS
Non, monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un jour où: j’ai tant d’affaires. J’enrage. Que la fièvre quartaine puisse serrer bien fort le bourreau de tailleur ! Au diable le tailleur! La peste étouffe le tailleur! Si je le tenois maintenant, ce tailleur détestable, ce chien de tailleur-là „ ce traître de tailleur, je...
MONSIEUR JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR
UN GARÇON TAILLEUR portant l’habit de monsieur Jourdain ç, UN LAQUAIS.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! VOUS voilà! je m’allois mettre en colère contre vousL
LE MAITRE TAILLEUR
Je n’ai pas pu venir plus tôt, et j’ai mis vingt garçons après votre habit.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous m’avez envoyé des bas de soie si étroits, que j’ai eu toutes les peines du monde à les mettre, et il y a déjà deux mailles de rompues.
LE MAITRE TAILLEUR
Ils ne s’élargiront que trop.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m’avez aussi fait faire des souliers qui me blessent furieusement L
I. Après la colère furibonde de monsieur Jourdain, quoi de plus comique que cette apostrophe presque doucereuse? Monsieur Jourdain est impatient comme un parvenu, et timide comme un bourgeois qui ne sait pas encore se faire servir. Il n’y a point de traits d’esprit qui vaillent ces petites passions maniées avec une telle délicatesse. (Aimé Mautin.)
J. On voit que le tailleur, à cette époque, se chargeait de fournir presque toutes les parties de riiabillement ; ce qui était nécessaire, en elfet, pour qu’il put introduire une certaine harmonie dans un costume très compliqué.
ACTE II, SCÈNE VU
LE MAITRE TAILLEUR
Point du tout, monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment ! point du tout?
LE MAITRE TAILLEUR
Non, ils ne vous blessent. point.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous dis qu’ils me blessent, moi.
LE MAITRE TAILLEUR
Vous vous imaginez cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Je me Timagine parce que je le sens. Voyez la belîe^ raison !
LE MAITRE TAILLEUR
Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux assorti .. C’est un chef-d’œuvre que d’avoir inventé un habit sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne en six coups aux tailleurs les plus éclairés.
Qu est-ce que c’est que ceci ? vous avez mis les fleurs en en bas
LE MAITRE TAILLEUR
Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en en haut.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce qu’il faut dire cela ?
LE MAITRE TAILLEUR
Oui, vraiment. Toutes les personnes de qualité les portent de la sorte.
MONSIEUR JOURDAIN
Les personnes de qualité portent les fleurs en en bas?
LE MAITRE TAILLEUR
Oui monsieur. \ ,
MONSIEUR JOURDAIN
Oh ! voilà qui est donc bien.
LE MAITRE TAILLEUR
Si VOUS voulez, je les mettrai en en haut.
2. Nicot écrit d’un seul mot embas, C'ihaut. Pcrrmilt, parlant de la feuille î’arbre :
Lorsque l’hiver répani sa nei<re el ses frimas,
Elle quille sa tige, et descend en en-bas.
î< Ce mot, dit Trévoux, doit être, en de certaines occasions, regardé comme* .ubstantif, car on lui donne une préposition. »
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non.
LE MAITRE TAILLEUR
A^ous n’avez qu’à dire.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, VOUS dis-je; vous avez bien fait. Croyez -vous que l’habit m’aille bien?*
LE MAITRE TAILLEUR
Belle demande! Je défie un peintre, avec son pinceau, de vous faire rien de plus juste. J’ai chez moi un garçon qui, pour monter une ringrave, est le plus grand génie du monde ; et un autre qui, pour assembler un pourpoint, est le héros de notre temps. d
MONSIEUR JOURDAIN
La perruque et les plumes sont-elles comme il faut?
LE MAITRE TAILLEUR
Tout est bien.
MONSIEUR JOURDAIN, en regardant l’habit du tailleur.
Ah 1 ah ! monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit que vous m’avez fait. Je la reconnois bien.
LE MAITRE TAILLEUR
C’est que l’étoffe me sembla si belle, que j’en ai voulu lever un habit pour moi.
Oui : mais il ne falloit pas le lever avec le mien.
LE MAITRE TAILLEUR
Voulez-vous mettre votre habit?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui : donnez-le-moi.
LE MAITRE TAILLEUR
Attendez. Cela ne va pas comme cela. J’ai amené des gens pour vous habiller en cadence, et ces sortes ddiabits se mettent avec cérémonie. Holà ! entrez, vous autres.
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET
Les quatre garçons tailleurs dansants’^ s’approchent de monsieur Jourdain. Deux lui arrachent le haut-de-chausses de ses exercices ; les deux autres lui ôtent la camisole ; après quoi, toujours en cadence, ils lui mettent son habit neuf. Monsieur Jourdain se promène au milieu d"eux, et leur montre son habit pour voir s’il est bien.
GARÇON TAILLEUR
Mon gentilhomme, donnez, s’il vous plaît, aux garçons quelque chose pour boire.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment m’appelez-yous ?
GARÇON TAILL3UR.
Mon gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon gentilhomme ! Voilà ce que c’est, de se mettre en personne de qualité! Allez-vou?'en demeurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous cira point : Mon gentilhomme. (Donnant de l’argent) Tenez, Yoilà pour Mon gentilhomme.
GARÇON TAILLEUR
Monseigneur, nous vous sommes bien obligés.
MONSIEUR JOURDAIN
Monseigneur I Oh 1 oh I Monseigneur! Attendez, mon ami ; Monseigneur mérite quelque chose, et ce n’est pas une petite parole que Monseigneur ! Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne.
GARÇON TAILLEUR
Monseigneur, nous allons boire tous à la santé de Votre Grandeur.
MONSIEUR JOURDAIN
Votre Grandeur! Oh ! oh ! oh ! Attendez ; ne vous en allez pas. A moi. Votre Grandeur ! (Bas, à part.) Ma foi, s’il va jusqu’à l’Altesse, il aura toute la bourse. (Haut.) Tenez, voilà pour ma Grandeur.
GARÇON TAILLEUR
Monseigneur, nous la remercions très humblement de ses libéralités.
* Les éditions de la pièce disent quatre garçons tailleurs, au lieu de six que compte le livre du ballet.
LE BOURGEOIS GENTILROMME.
MONSIEUR JOURDAIN
Il a bien fait, je lui allois tout donner K
DEUXIÈME ENTRÉE DE mLLET
Les garçons taiUeurs se réjouissent de la libéralité de monsicii. Tourdain par une danse qui fait le deuxième intermède.
SCÈNE I
MONSIEUR JOURDAIN, DEUX LAQUAIS
Suivez-moi, que j'aille un peu montrer mon habit par la ville; et surtout ayez soin tous deux de marcher immédiatement sur mes pas, afin qu’on voie bien que vous êtes à moi.
LAQUAIS
Oui monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. Nc" bougez : la voilà.
SCENE II
MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS
MONSIEUR JOURDAIN
Nicole !
NICOLE
Plaît-il ?
MONSIEUR JOURDAIN
Écoutez.
NICOLE, riant.
Hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu’as-tu à rire ?
Hi, hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Que veut dire cette coquine-là?
NICOLE
Hi, hi, hi. Comme vous voilà bâti ! Hi, hi, hî.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment donc?
NICOLE
Ah ! ah ! mon Dieu ! Hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle friponne est-ce là ! Te moques-tu de moi ?
NIC OLE
Nenni, monsieur; j*en serois bien fâchée. Hi, hi, hi^ hi, hi, hi.
, MONSIEUR JOUDAIN.
Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage.
NICOLE
Monsieur, je ne puis pas m’en empêcher. Hi,hi, hi, hi, hi, hi.
Tu ne t’arrêteras pas ?
NICOLE
Monsieur, je vous demande pardon ; mais vous ^^,es si plaisant, que je ne saurois me tenir de rire. Hi, hi, hi,
MONSIEUR JOURDAIN
Mais voyez quelle insolence ! .
NICOLE
Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Je te...
NICOLE
Je vous prie de m’excuser. Hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Tiens, situ ris encore le moins du monde, je le jure que je t’appliquerai sur la joue le plus grand soufflet qui se soit jamais donné.
NICOLE
Hé bien ! monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai plus.
MONSIEUR JOURDAIN
Prends-y bien garde. Il faut que, pour tantôt, lu nettoies..,
NICOLE
Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Que tu nettoies comme il faut....
Hi,hi.
ACTE III, SCENE II
MONSIEUR JOURDAIN
il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et...
NICOLE
Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Encore ?
NICOLE, tombant à force de rire^.
Tenez, monsieur, battez-moi plutôt, et me laissez rire tout mon soûl ; cela me fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
J’enrage !
NICOLE
De grâce, monsieur, je vous prie de me laisser rire. Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Si je te prends...
NICOLE
Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, hi, hi.
Mais a-t-on jamais vu une pen darde comme celle-là, qui me vient rire insolemment au nez, au lieu de recevoir mes ordres ?
NICOLE
Que voulez-vous que je fasse, monsieur ?
MONSIEUR JOURDAIN
Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour la compagnie qui doit venir tantôt.
NICOLE, se relevant. *
Ah! par ma foi, je n’ai plus envie de rire ; et toutes vos compagnies font tant de désordre céans, que ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur.
MONSIEUR JOURDAIN
Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à tout le monde
NICOLE
Vous devriez au moins la fermer à certaines gens.
I. Cette indication a été donnée pour la première fois par l’éditeur de 1734, Marc-Ant. Joly, d’après la tradition du théâtre; mais elle n’existe ni dans les éditions originales, ni dans l’édition de 1G82.
1. Cette indication a, bien entendu, la même source cpie la précédente.
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, DEUX LAQUAIS
MADAME JOURDAIN
Ah ! ah ! voici une nouvelle histoire ! Qu’est-ce que c’e^i donc, mon mari, que cet équipage-là ? Vous moquez-vous du monde, de vous être fait enharnacher de la sorte ? et avezvous envié qu’on se raille partout de vous?
MONSIEUR JOURDAIN
Il n’y a que des sots et des sottes, ma femme, qui se railleront de moi.
MADAME JOURDAIN
Vraiment, on n’a pas attendu jusqu’à cette heure ; et il y a longtemps que vos façons de faire donnent à rire à tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Qui est donc tout ce monde-là, s’il vous plaît ?
MADAME JOURDAIN
Tout ce monde-là est un monde qui a raison, et qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scandalisée de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce que c’est que notre maison. On diroit qu’il est céans carême-prenant^ tous les jours ; et dès le matin, de peur d’y nlanquer, on y entend des vacarmes de violons ou de chanteurs dont tout le voisinage se trouve incommodé.
NICOLE
Madame parle bien. Je ne saurois plus voir mon ménage propre avec cet attirail de gens que vous faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de la boue dans tous les quartiers de la ville, pour l’apporter ici ; et la pauvre 4- Françoise est presque sur les dents, à frotter les planchers que vos biaux maîtres viennent crotter régulièrement tous I les jours.
Ouais î notre servante Nicole, vous avez le caquet bien affilé, pour une paysanne !
MADAME JOURDAIN
Nicole a raison ; et son sens est meilleur que le vôtre. Jii
i. On appelait ainsi autrefois les jours gras qui précèdent le carême.
ACTE ;/I, SCENE III
voudrois bien savoir ce que vous pensez faire d’un maître à danser, à l’âge que vous avez.
NICOLE
Et d’un grand maître tireur d’armes, qui vient, avec ses battements de pied, ébranler toute la maison, et nous déraciciner tous les carriaux de notre salle.
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, ma servante et ma femme.
MADAME JOURDAIN
Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour quand vous n’aurez plus de jambes ?
NICOLE
Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu’un ?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, vous dis-je : vous ôtes des ignorantes Tune et l’autre; et vous ne savez pas les prérogatives de tout cela.
MADAME JOURDAIN
Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille, qui est en âge d’être pourvue.
MONSIEUR JOURDAIN
Je songerai à marier ma fille quand il se présentera un parti pour elle, mais je veux songer aussi à apprendre les belles choses.
NICOLE
J’ai encore? ouï dire, madame, qu’il a pris aujourd’hui, pour renfort de potage, un maître de philosophie.
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien. Je veux avoir de l’esprit, et savoir raisonner des choses parmi les honnêtes gens.
MADAME JOURDAIN
N’irez-vous point, l’un de ces jours, au collège vous faire donner le fouet, à votre âge?
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi non? Plût à Dieu l’avoir tout à l’heure, le fouet, devant tout le monde , et savoir ce qu’on apprend au collège ! ^
NÏC OL E.
Oui, ma foi, cela vous rendroit la jambe bien mieux faite.
MONSIEUR JOURDAIN
Sans doute.
1. « La sotte chose, dit Montaigne, qiCun vieillard abécédaire! On peut coiiti- V nuer en tout temps l’estude, non pas resclioîage. »
MADAME JOURDAIN
Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre maison !
MONSIEUR JOURDAIN
Assurément. Vous parlez toutes deux comme des bêtes, et j’ai honte de votre ignorance, (a madame Jourdain.) Par exemple^ savez-vous, vous, ce que vous dites à celte heure ?
MADAME JOURDAIN
Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien dit, et que vous devriez songer à vivre d’autre sorte.
^ MONSIEUR JOURDAIN
Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que c’est que les paroles que vous dites ici.
MADAME JOURDAIN
Ce sont des paroles bien sensées, et votre conduite ne l’est guère.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne parle pas de cela, vous-dis-je. Je vous demande, ce que je parle avec vous, ce que je vous dis à cette heure, qu’est-ce que c’est?
MADAME JOURDAIN
Des chansoas.
MOMSIEUR JOURDAIN.
Hé ! non, C3 n’est pas cela. Ce que nous disons tous doux, le langage qu'^ nous parlons à celte houre.
.Hé bien ?
MONSIEUR JOURDAIN
Comment est-ce que cela s’appelle ?
MADAME JOURDAIN
Cela s’appelle comme on veut l’appeler.
MONSIEUR JOURDAIN
C’est de la prose, ignorante.
MADAME JOURDAIN
De la prose ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n’est point vers ; et tout ce qui n’est point vers est prose. Heu ! voilà ce que c’esc que d’étudier, (a Nicole.) Et toi, sais-tu bien comme il faut faire pour dire U.
^ NICOLE
Comment ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Qu’est-ce que tu fais quand tu dis un U ? "
ACTE IIJ, SCÈNE
NICOLE
Quoi?
Dis un peu U, pour voir.
NICOLE
Hé bien ! U.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu’est-ce que tu fais?
NICOLE
Je dis U.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui ; mais quand lu dis U, qu’est-ce que (u fais?
NICOLE
Je fais ce que vous me dites.
MONSIEUR JOURDAIN
Oli! l’étrange chose que d’avoir affaire à des bétes! Tu allonges les lèvres en dehors, et approches la mâchoire d’eu haut de celle d^en bas; U, vois-tu? je fais la moue : U.
NICOLE
Oui, cela est biau.
MADAME JOURDAIN
Voilà qui est admirable!
MONSIEUR JOURDAIN
C’est bien autre chose, si vous aviez vu O, et DA, DA, et FA, FA.
Qu^’est-ce que c’est donc que ce galimalias-là?
NICOLE
De quoi est-ce que tout cela guérit?
MONSIEUR JOURDAIN
J’enrage, quand je vois des femmes ignorantes.
MADAME JOURDAIN
Allez, vous devriez envoyer promener tous ces gens-là, avec leurs fariboles.
NICOLE
Et surtout ce grand escogriffe de maître d’armes, qui remplit de poudre tout mon ménage.
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais! ce maître d’armes vous tient au cœur! * Je te veux faire voir ton impertinence tout à l’heure, (ii fait apporter de^r iieurets, et en donne un à Nicole.) Tiens, raisoii démonstrative. La
*Var. Ouais! ce maître dCavmf-s vous tient bien au cœur! (IG82).
ligne du corps. Quand on pousse en quarte, on n’a qu’à faire cela, et, quand on pousse en tierce, on n^a qu’à faire cela. Voilà le moyen de n’etre jamais tué ; et cela n’est-il pas beau, d’être assuré de son fait quand on se bat contre quelqu’un? Là, pousse-moi un peu, pour voir.
Hé bien ! quoi ! (Nicole pousse plusieurs coups à monsieur Jourdain.)
MONSIEUR JOURDAIN
Tout beau ! Holàl ho ! Doucement. Diantre soit la coquine!
NICOLE
Vous me dites de pousser.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui ; mais tu me pousses en tierce avant que de pousser en quarte, et tu n’as pas la patience que je pare.
MADAME JOURDAIN
Vous ôtes fou, mon mari, avec toutes vos fantaisies ; et cela vous est venu depuis que vous vous mêlez de hanter la noblesse.
MONSIEUR JOURDAIN
Lorsque je hante la noblesse, je fais paroître mon jugement ; et cela est plus beau que de hanter votre bourgeoisie.
MADAME JOURDAIN
Çamon ^ vraiment! il y a fort à gagner à fréquenter vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau monsieur le comte dont vous vous êtes embéguiné!
MONSIEUR JOURDAIN
Paix; songez à ce que vous dites. Savez-vous bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez, quand vous parlez de lui ? C’est une personne d’importance plus que vous ne pensez, un seigneur que l’on considère à la cour, et
1. Çamon, abrégé de ce a mon. On disait aussi et plus ordinairement : c'est mon.'' « Un médecin \antoit à Nicoclès son art estre de grande autorité : Vraiment, c’est mon, dict Nicoclès, qui peult impunément tuer tant de gens. » (Moa- TAiGNB, livre II, ch. 37.)
Ardez, vraiment c’est mon, on vous l’endurera!
(Corneille, la Galerie du Palais, IV, xii.)
On disait encore : assavoir mon, savoir mon; ce fais mon, etc.
Ces diverses manières de parler se résument dans l’emploi de mon comme particule affirmative; les étymologistes se sont donné carrière à ce sujet et ont expliqué fort diversement l’origine de cette expression, qui fut en usage jusqu'au xviu® siècle. On admet généralement aujourd’hui que mon était une transformation du ;awv grec et du num latin, gardant de l’un et de l’autre un sens moitié interrogatif et moitié affirmatif. Si l’on veut connaître ce qui a été écrit de plus satisfaisant et de plus complet sur ce point de linguistique, oa consultera le Lexique de la langue de Molière, par F. Génin, page 47 ; çt 1@ Lexique de la langue de Corneille, par F. Godefroy, tome II, page 55.
ACTE III, SCÈNE III
^ui parle au roi tout comme je vous parle. N’est-ce pas une chose qui m’est tout à fait honorable, que l’on voie venir chez moi si souvent une personne de celte qualité, qui m’appelle son cher ami, et me traite comme si j’étois son égal? Il a pour moi des bontés qu’on ne devineroit jamais ; et, devant tout le monde, il me fait des caresses dont je suis moi-même confus.
MADAME JOURDAIN
Oui, il a des bontés pour vous, et vous fait des caresses; mais il yous emprunte votre argent.
MONSIEUR JOURDAIN
Hé bien! ne m’est-ce pas de l’honneur, de prêter de l’argent à un homme de cette condition-là ? et puis-je faire moins pour un seigneur qui m’appelle son cher ami ?
MADAME JOURDAIN
Et ce seigneur, que fait-il pour vous?
Des choses dont on seroit étonné, si on les savoit E
MADAME JOURDAIN
Et quoi?
MONSIEUR JOURDAIN
Caste ! je ne puis pas m’expliquer. Il suffit que si je lui ai prêté de l’argent, il me le rendra bien, et avant qu’il soit peu.
MADAME JOURDAIN
Oui. Attendez-vous à cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Assurément. Ne me l’a-t-il pas dit?
MADAME JOURDAIN
Oui, oui, il ne manquera pas d’y faillir 2,
MONSIEUR JOURDAIN
il m’a juré sa foi de gentilhomme,
MADAME JOURDAIN
Chansons !
MONSIEUR JOUDAIN.
Ouais! Vous êtes bien obstinée, ma femme! Je vous dis qu’il me tiendra sa parole ; j’en suis sûr.
MADAME JOURDAIN
Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les caresses quïl vous fait ne sont que pour vous enjôler.
1. Nous les saurons bientôt, ces choses; et vraiment il y aura de quoi être Stonné, pour le moins. (Augeu.)
2. Aujourd’hui qu’on a retranché, ou à peu près, le verbe faillir, comme su- I raiiné, il faudrait dire : Il ne manquera pas d’y manquer. Voilà l’avantag-e de I supprimer les synonymes. (F. Génin.)
LE BOURGEOIS GENTILUOMM^; .
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez- VOUS. Le voici.
MADAME JOURDAIN
Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être encore vous faire quelque emprunt ; et il me semble que j’ai dîné quand je le vois.
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, vous dis-je.
DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN, NICOLE
DORANTE
Mon cher ami, monsieur Jourdain, comment vous portezvous?
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien, monsieur, pour vous rendre mes petits services.
Et madame Jourdain, que voilà, comment se porte-t-elle ?
MADAME JOURDAIN
Madame Jourdain se porte comme elle peut.
DORANTE
Comment ! monsieur Jourdain, vous voilà le plus propre du monde!
MONSIEUR JOURDAIN
Vous voyez.
DORANTE
Vous avez tout à fait bon air avec cet habit ; et nous n’avons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux faits que vous.
MONSIEUR JOURDAIN
Hai, hai.
MADAME JOURDAIN, à part.
Il le gratte par où il se démange L ''
DORANTE
Tournez-vous. Cela est tout à fait galant.
MADAME JOURDAIN, à part.
Oui, aussi sot par derrière que par devant.
1. La forme correcte du proverbe serait ; « Il le graltc où il lui démange. Mais madame Jourdain ne se distingue point par la correction du langage.
ACTE III, SCÈNE IV
DORANTÈ.
^ Ma foi, monsieur Jourdain, j’avois une impatience étrange de vous voir. Vous êtes l’homme du monde que j’estime le plus ; et je parlois encore de vous, ce matin, dans la chambre du roi.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous me faites beaucoup d’honneur, monsieur, (a madame Jourdain.) Dans la chambre du roi I
DORANTE
Allons, mettez ^
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, je sais le respect que je vous dois.
DORANTE
Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie entre nous, je vous prie.
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur...
DORANTE
Mettez, vous dis-je, monsieur Jourdain, vous êtes mon ami.
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, je suis votre serviteur.
DORANTE
Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez.
•MONSIEUR JOURDAIN, se cou\rant.
J’aime mieux être incivil qu’importun.
DORANTE
Je suis votre débiteur, comme vous le savez.
MADAME JOUDAIN, à part.
Oui : nous ne le savons que trop.
DORANTE
Vous m’avez généreusement prêté de l’argent en plusieurs occasions, et m’avez obligé de la meilleure grâce du monde, assurément.
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, vous vous moquez.
DORANTE
Mais je sais rendre ce qu’on me prête, et reconnoître les plaisirs qu’on me fait.
MONSIEUR JOURDAIN
Je n’en doute point, monsieur.
Formule alors en usage pour inviter !a tète
gens à mettre 1er chapeau sur
Je veux sortir d’affaire avec vous ; et je viens ici pour faire nos comptes ensemble.
MONSIEUR. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain,
Hé bien ! vous voyez votre impertinence, ma femme.
DORANTE
Je suis homme qui aime à m’acquitter le plus tôt que je puis.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Je vous le disois bien.
DORANTE
Voyons un peu ce que je vous dois.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Vous voilà, avec vos soupçons ridicules.
DORANTE
Vous souvenez-vous bien de tout l’argent que vous m’avez prêté?
MONSIEUR JOURDAIN
Je crois que oui. J’en ai fait un petit mémoire. Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis.
DORANTE
Cela est vrai.
MONSIEUR JOURDAIN
Une autre fois six- vin gts.
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Et uue autre fois cent quarante.
DORANTE
Vous avez raison.
MONSIEUR JOURDAIN
Ces trois articles font quatre cent soixante louis, qui valent cinq mille soixante livres L
DORANTE
Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres.
MONSIEUR JOURDAIN
Mille huit cent trente- deux livres à votre plumassier.
DORANTE
Justement.
MONSIEUR JOURDAIN
beux mille sept cent quatre-vingts livres à votre tailleur.
i.Lc louis valait onze livres.
ACTE III, SCÈNE IV
11 est vrai.
MONSIEUR JOURDAIN
Quatre mille trois cenl septante-neuflivres douze sous huit deniers à votre marchand K
DORANTE
Fort bien. Douze sous huit deniers; le compte est juste.
MONSIEUR JOURDAIN
Et mille sept cent quarante-huit livres sept sous quatre deniers à votre sellier.
DORANTE
Tout cela est véritable. Qu’est-ce que cela fait ?
MONSIEUR JOURDAIN
Somme totale, quinze mille huit cents livres.
DORANTE
Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents pistoles que vous m’allez donner : cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.
Hé bien! ne Favois-je pas bien deviné?
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain,
Paix.
DORANTE
Cela vous incommodera-t-il, de me donner ce que je vous dis?
Hé ! non.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.
Cet homme-là fait de vous une vache à lait.
' MONSIEUR JOURDAIN, bas à madame Jourdain.
Taisez-vous.
DORANTE
Si cela vous incommode, j’en irai chercher ailleurs.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, monsieur.
Probablement : maquignon, marchand de chevaux
2. Comme il manque 2,20U francs à Dorante pour faire la somme de 18,000, des éditeurs modernes ont cru que deux cents pistoles ne feraient pas le compte, et ils ont mis deux cents Louis, qui, à onze francs pièce, font, en effet, 2,200 livres. Mais ils ont ignoré qu’alors on disait indifféremment louis pour pistoie, etpistolc pour louis ; ce qui n’empechait pas la pistoie d’être aussi une monnaie de compte, valant io francs. (AcGiiu.)
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur JourJain.
1] ne sera pas content qu’il ne vous ait miné.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Taisez-vous, vous dis-je.
Vous n’avez qu’à me dire si cela vous embarrasse.
MONSIEUR JOURDAIN
Point, monsieur.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.
C’est un vrai enjôleux ^
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Taisez-vous donc.
MADAME JOURDAIN, bas à monsieur Jourdain.
Il vous sucera jusqu’au dernier sou.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Vous tairez-vous?
DORANTE
J’ai force gens qui m’en prèteroient avec joie; mais comme vous êtes mon meilleur ami, j’ai cru que je vous ferois tort si j’en demandois à quelque autre.
MONSIEUR JOURDAIN
C’est trop d’honneur, monsieur, que vous me faites. Je vais quérir votre affaire.
MADAME JOURDAIN bas, à monsieur Jourdain.
Quoi ! vous allez encore lui donner cela ?
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Que faire? voulez-vous que je refuse un homme de celle condition-là, qui a parlé de moi ce matin dans la chambre du roi?
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.
Allez, VOUS êtes une vraie dupe.
DORANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE
DORANTE
Vous me semblez toute mélancolique. Qu’avez-vous, madame Jourdain?
1. Madame Jourdain donne à ce mot la terminaison patoise, que les édiCcurs du siècle dernier et ceux du commencement de ce siècle-ci suppiimaient; Auger, par exemple, faisait dire à madame Jourdain : « C’est un vrai enjôleur. »
ACTE III, SCÈNE V
MADAME JOURDAIN
J’ai la tête plus grosse que le poing, et si^ elle u’est pas enflée.
DORANTE
Mademoiselle votre fille, où est-elle, que je ne la vois point?
MADAME JOURDAIN
Mademoiselle ma fille est bien où elle est.
DORANTE
Gomment se porte-t-elle?
MADAME JOURDAIN
Elle se porte sur ses deux jambes 2,
DORANTE
Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir voir avec elle le ballet et la comédie que l’on fait chez le roi?
Oui vraiment! nous avons fort envie de rire, fort envie de rire nous avons
DORANTE
Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu bien des amants dans votre jeune âge, belle et d’agréable humeur comme vous étiez.
* MADAME JOURDAIN
ïredame*! monsieur, est-ce que madame Jourdain est décrépite, et la tête lui grouille-t-elle déjà^ ?
Et si, c’est-à-dire et pourtant
2. Dans VEunuque, de Térence, le parasite Gnathon aborde l’cscIave Parmenon ;
GXATHO.
Plurima «aliite Pannenonom Summum suum imperlit Gnulhi). Qnid agitur ?
PAUMENO.
Video...
GNATIIO.
Stalur.
« Gnathox. Mille saints à ParmenoD, noUe excellent ami, de la part de Gnathon. Comment se porte-t-il?
« Parmenon. Sur les jambes.
« Gnathon. Je le vois. »
3. Cette manière de répéter une phrase en renversant l’ordre des mots, était un agrément de style, un trope particulier à l'usage des gens de peuple. Dans le Festin de Pierre (acte II, scène I). Molière fait dire à Pierrot : «Comme dit l’autre, je les ai le premier avisés, avisés le premier je les ai, » Le paysan Garoau, du Ped.ant joué, de Cyrano de Bergerac, dit de même (acte n, scène 11) : « Pourtant je paraissi un sot basquié, un sot basquié je paraissi ». Dans le Fietonr de la Foire de Bezons, un acte de Gherardi, oct. 1695, Colombinc dit pareillement ; — « Je ne sommes pas de carton, je sommes de chair et d’os, et j’en valons bien d’autres, bien d’autres j’en valons. »
Abréviation de Notre Dame
5. C’est-à-dire : la tête lui branle-t-elle déjà ? Célimène dit, dans le Misanthrope : /
El l’on dèmande l’heure, et l’on baille vingt fois.
Qu’elle grouille aussi peu qu’une pièce de bois.
Grouiller J dit M, Génin, est une forme de crouller. La prononci Uion les con-
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DORANTE
Ah ! ma foi, madame Jourdain, je vous demande pardon l je ne songeois pas que vous ôtes jeune; et je rêve le plus souvent. Je vous prie d^excuser mon impertinence.
MONSIEUR JOURDAIN, MADAME JOURDAIN^ DORANTE, NICOLE
MONSIEUR JOURDAIN, à Dorante.
Voilà deux cents louis bien comptés.
Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis tout à vous, et que je brûle de vous rendre un service à la cour.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous suis trop obligé.
DORANTE
Si madame Jourdain veut voir le Divertissement royal je lui ferai donner les meilleures places de la salle.
^ MADAME JOURDAIN
Madame Jourdain vous baise les mains. .
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.
Notre belle marquise, comme je vous ai mandé par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et le repas; et je l’ai fait consentir enfin au cadeau ^ que vous lui voulez donner *.
* Var. Au régal que vous lui voulez donner. (1682.)
fondait. Croulle?', verbe actif ou verbe neutre, trembler, agiter, ébranler; en italien, crollare : crollare il capo, secouer la tête : « Les fundemens des munz sunt enieuz et crollez, kar nostrc sire est curuciez. » {Rois, p. 205.) Les fondements des monts sont émus et ébranlés, concussa et conquassata.
Baucent Toi, si a froncie le nez ;
La teste croule. {La bataille d'Âliscans).
^ Le cheval Baucent grouille la tête, secoue la tète.
1. Ou appelait divertissement royal chacune de ces fêtes où la comédie, la musique et la danse s’associaient pour contribuer aux plaisirs du roi et de sa cour.
2. Cadeau, dîner en partie de campagne, dont on régale quelqu’iiu. Molière l’explique lui-même dans ce passage :
Des promenades du temps,
Ou dîners qu’on donne aux champs,
Il ne l'aut point qu’elle essaye ;
Selon les prudents cerveaux,
Le mari, dans ces cadeaux,
Est toujours celui qui paye. {Ec. des fem. JIl. 2^'
Arnolohe raille les maris bénins qui :
De leurs femmes toujours vont citant les galanlS;
ACTE III, SCÈNE VI
CD
MONSIEUR JOURDAIN
Tirons-nous un peu plus loin, pour cause.
DORANTE
Il y a huit jours que je ne vous ai vu ; et je ne vous ai point mandé de nouvelles du diamant que vous me mîtes entre les mains pour lui en faire présent de votre part; mais c’est que j’ai eu toutes les peines du monde à vaincre son scrupule; et ce n’est que d’aujourd’hui qu’elle s’est résolue à l’accepter.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment l’a-t'elle trouvé ?
DORANTE
Merveilleux ;et je me trompe fort, ou la beauté de ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet admirable.
Plût au ciel!
MADAME JOURDAIN, à Nicole.
Quand il est une fois avec lui, il ne peut le quitter.
DORANTE
Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce présent, et la grandeur de votre amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Ce sont, monsieur, des bontés qui m’accablent ; et je suis dans une confusion la plus grande du monde, de voir une personne de votre qualité s’abaisser pour moi à ce que vous faites ^
DORANTE
Vous moquez-vous? Est-ce qu’entre amis on s’arrête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous pas pour moi la même chose, si l’occasion s’en offroit !
MONSIEUR JOURDAIN
Oh ! assurément, et de très grand cœur.
MADAME JOURDAIN, à Nicole.
Que sa présence me pèse sur les épaules !
DORANTE
Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servir un ami ; et lorsque vous me ütes confidence de l’ardeur que vous aviez
Témoignent avec eux d’étroites sympathies,
Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties. {Ib.lY, 8.)
J’aime le jeu, les visites, les assemblées, les cadeaux, et les promenades
[Mari. fore. 4.)
« Cadeau sc dit aussi des repas qu’on donne hors de chez soi, et particulièrement à la campagne. Les femmes coquettes ruinent leurs galants à force de leur faire faire des cadeaux. En ce sens il vieillit. » (Fcuetière.)
1. Monsieur Jourdain, qui a fait si longtemps de la prose sans s’en douter, qualifie avec la même naïveté la conduite de Dorante.
prise pour cette marquise agréable, chez qui j’avois commerce, vous vîtes que d’abord je m’offris de moi-même à servir votre amour.
MONSIEUR JOURDAIN
11 est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent.
MADAME JOURDAIN, à Nicole.
Est-ce qu’il ne s’en ira point
NICOLE
Ils se trouvent bien ensemble.
DORANTE
Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur. Les femmes aiment surtout les dépenses qu’on fait pour elles; et vos fréquentes sérénades, et vos bouquets continuels, ce superbe feu d’artifice qu’elle trouva sur l’eau, le diamant qu’elle a reçu de votre part, et le cadeau que vous lui préparez *, tout cela lui parle bien mieux en faveur de votre amour que toutes les paroles que vous auriez pu lui dire vous-même.
MONSIEUR JOURDAIN
11 n’y a point de dépenses que je ne fisse, si par là je pouvois trouver le chemin de son cœur. Une femme de qualité a pour moi des charmes ravissants ; et c’est un honneur que , J’achèterois au prix de toutes choses.
MADAME JOURDAIN, bas, à Nicole.
Que peuvent-ils tant dire ensemble? Va-t’en un peu tout doucement prêter l’oreille.
DORANTE
Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plaisir de sa vue ; et vos yeux auront tout le temps de se satisfaire.
MONSIEUR JOURDAIN
Pour être en pleine liberté, j’ai fait en sorte que ma femme ira dîner chez ma sœur, où elle passera toute l’après-dînée.
DORANTE
Vous avez fait prudemment, et votre femme auroit pu nous embarrasser. J’ai donné pour vous l’ordre qu’il faut au cuisinier, et à toutes les choses qui sont nécessaires pour le ballet. 11 est de mon invention ; et pourvu que l’exécution puisse répondre à l’idée, je suis sûr qu’il sera trouvé...
MONSIEUR JOURDAIN. Il s’aperçoit que Nicole écoute,
et lui donne un soufflet.
Ouais ! vous êtes bien impertinente ! (a Dorante.) Sortons, s’il vous plaît.
* Var. Et le régal que vous lui préparez- (IG82.)
ACTI-: II J, SCl^NE VIII.
SCÈNE Vil
MADAME JOURDAIN, NICOLE
Ma foi, madame, la curiosité m’a coûté quelque chose , mais je crois qu’il y a quelque anguille sous roche, et ils parlent de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous soyez.
MADAME JOURDAIN
Ce n’est pas d’aujourd’hui, Nicole, que j’ai conçu des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du monde, ou U y a quelque amour en campagne; et je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais songeons à ma fille. Tu sais l’amour que Cléonte a pour elle : c’est un homme qui me revient ; et je veux aider sa recherche, et lui donner Lucile, si je puis.
NICOLE
En vérité, madame, je suis la plus ravie du monde de vous voir dans ces sentiments; car si le maître vous revient, le valet ne me revient pas moins, et je souhaiterois que noire ^ mariage se pût faire à l’ombre du leur.
MADAME JOURDAIN
Va-Uen lui en parler de ma part, et lui dire que tout à l’heure il me vienne trouver, pour faire ensemble, à mon mari, la demande de ma fille.
NICOLE
J’y cours, madame, avec joie, et je ne pouvois recevoir une commission plus agréable, (seule.) Je vais, je pense, bien réjouir les gens.
CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE
NICOLE, à Cléonte.
Ah ! vous voilà tout à propos ! Je suis une ambassadrice de joie, et je viens...
Retire-toi, perfide, et ne me viens point amuser avec tes traîtresses paroles.
NICOLE
Est-ce ainsi que vous recevez...
CLÉONTE
Retire-toi, te dis-je, et va-t’en dire, de ce pas, à ton infidèle maîtresse qu’elle n’abusera de sa vie le trop simple Gléonte.
NICOLE
Quel vertige est-ce donc là? Mon pauvre Covielle, dis-moi un peu ce que cela veut dire.
COVIELLE
Ton pauvre Covielle, petite scélérate! Allons, vite, ôte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos.
NICOLE
Quoi! tu me viens aussi...
COVIELLE
Ote-toi de mes yeux, te dis-je, et ne me parle pas de ta vie.
NICOLE, à part.
Ouais ! Quelle mouche les a piqués tous deux? Allons de cette belle histoire informer ma maîtresse h
SCÈNE IX
CLÉONTE, GOVIELLE.
CLÉONTE
Quoi! traiter un amant de la sorte, et un amant le plus fidèle et le plus passionné de tous les amants !
COVIELLE
C’est une chose épouvantable que ce qu’on nous fait à tous deux.
CLÉONTE
Je fais voir pour une personne toute l’ardeur et toute la tendresse qu’on peut imaginer; je n’aime rien au monde qu’elle, et je n’ai qu’elle dans l’esprit ; elle fait tous mes soins, tous mes désirs, toute ma joie ; je ne parle que d’elle, je ne pense qu’à elle, je ne fais des songes que d’elle, je ne respire que par elle, mon cœur vit tout en elle; et voilà de tant d’amitié la digne récompense ! Je suis deux jours sans la voir, qui sont pour moi deux siècles effroyables : je la ren-
1. Ici, Molière se prépare à traiter, pour la troisième fois, une situation | qu’on avait déjà vue dans le Dépit amoureux et dans le Tartuffe^ celle de la brouillerie et du raccommodement df)s deux amants. La scène du Dépit amoureux est i annoncée, amenée exactement comme celle-ci. Marinette, chargée d'un doux message pour Éraste, est la.çue de même par le maître et par le valet; et elle dit de même, dans son étonnement : « Quelle mouche le pique » (AuGm.)
ACTE III, SCÈNE IX
contre par hasard; mon cœur, à cette vue, se sent tout transporté, ma joie éclate sur mon visage, je vole avec ravissement vers elle, et l’infidèle détourne de moi ses regards, et passe brusquement, comme si de sa vie elle ne m’avoit vu!
Je dis les mêmes choses que vous.
» CLÉONTE
Peuhon rien voir d’égal, Covielle, à cette perfidie de Tingrate Lucile ?
COVIELLE
Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole?
CLÉONTE
Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de vœux que j’ai faits à ses charmes!
COVIELLE
Après tant d’assidus hommages, de soins et de services que je lui ai rendus dans la cuisine * !
CLÉONTE
Tant de larmes que j’ai versées à ses genoux!
COVIELLE
Tant de seaux d’eau que j’ai tirés au puits pour elle !
CLÉONTE
Tant d’ardeur que j’ai fait paroître à la chérir plus que moU même !
COVIELLE
Tant de chaleur que j’ai soufferte à tourner la broche à sa place I
CLÉONTE
Elle me fuit avec mépris !
Elle me tourne le dos avec effronterie !
CLÉONTE
C’est une perfidie digne des plus grands châtiments.
COVIELLE
C’est une trahison à mériter mille soufflets.
CLÉONTE
Ne t’avise point, je te prie, de me parler jamais pour elle.
COVIELLE
Moi, monsieur? Dieu m’en garde !
CLÉONTE
Ne viens point m’excuser l’action de celte infidèle.
Vau. Dans sa cuisine, (1GB2.)
COVIELLE
N’ayez pas peur.
CLÉONTE
Non, vois-tu, tous tes discours pour la défendre ne serviront de rien.
COVIELLE
Qui songe à cela?
Je veux contre elle conserver mon ressentiment, et rompre ensemble tout commerce.
CO VIELLE
J’y consens.
CLÉONTE
Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne peut-être dans la vue ; et son esprit, je le vois bien, se laisse éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, prévenir l’éclat de sou inconstance. Je veux faire autant de pas qu’elle au changement où je la vois courir, et ne lui laisser pas toute la gloire de me quitter.
COVIELLE
C’est fort bien dit, et j’entre pour mon compte dans tous VOS sentiments.
CLÉONTE
Donne la main à mon dépit, et soutiens ma résolution contre tous les restes d’amour qui me pourroient parler pour elle. Dis-m’en, je t’en conjure, tout le mal que tu pourras. Fais-moi de sa personne une peinture qui me la rende méprisable, et marque-moi bien, pour nFen dégoûter, tous les défauts que tu peux voir en elle.
COVIELLE
Elle, monsieur ?^oilà une belle mijaurée, une pimpesouée ^ bien bâtie, pour vous donner tant d’amour ! Je ne lui vois rien que de très médiocre; et vous trouverez cent personnes qui seront plus dignes de vous. Premièrement, elle a les yeux petits.
CLÉONTE
Cela est vrai, elle a les yeux petits, mais elle les a pleins de feu, les plus brillants, les plus perçants du monde, les plus touchants qu’on puisse voir.
1. \Sr\e pîmpesouée- c’est-à-dire une personne délicate et prétentieuse. Ce mot Tient probablement d’un ancien verbe plmper^ qui si^n’fi -it se parer, s'attifer, de tont il nous reste et du vieil adjectif souef, souefue, qui voulait dire,
doux, agréable.
ACTE 111, SCÈNE IX
COVIELLE
Elle a la bouche grande.
c'léonte.
Oui ; mais on y voit des grâces qu’on ne voit point aux autres bouches ; et cette bouche, en la voyant, inspire des désirs, est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde.
COVIELLE
Pour sa taille, elle n’est pas grande.
Non ; mais elle est aisée et bien prise.
COVIELLE
Elle affecte une nonchalance dans son parler et dans ses actions.
CLÉONTE
11 est vrai ; mais elle a grâce à tout cela; et ses manières sont engageantes^, ont je ne sais quel charme à s’insinuer dans les cœurs.
Pour de l’esprit...
CLÉONTE
Ah ! elle en a, Covielle, du plus fin, du plus délicat.
COVIELLE
Sa conversation...
CLÉONTE
Sa conversation est charmante.
COVIELLE
Elle est toujours sérieuse.
CLÉONTE
Veux-tu de ces enjouements épanouis, de ces joies toujours ouvertes ? et vois-tu rien de plus impertinent que des femmes qui rient à tout propos ?
COVIELLE
Mais, enfin, elle est capricieuse autant que personne du monde.
CLÉONTE
Oui, elle est capricieuse, j’en demeure d’accord ; mais tout sied bien aux belles; on souffre tout des belles ^
1. On prétend que Molière s’est plu à tracer, dans les réponses de Cléonte, le’ portraU de sa femme, telle qu’elle était, ou du moins telle qu’il la voyait. Rien n’empêche de le croire : et ce qui viendrait à l’appui de Tanecdote, c’est que mademoiselle Molière fut chargée du rôle même de Lucile. Mais cette particularité, vraie ou fausse, nous importe moins que l’admirable vérité de passion qui brille dans les sentiments opposés, dans les discours contradictoires de Cléonte.
LE boürgl:ois gentilhomme.
COVIELLE
Puisque cela va comme cela, je \ois bien que vous avez envie de Taimer toujours.
CLÉONTE
Moi? j’aïmerois mieux mourir ; et je vais la haïr autant que je Tai Taimée.
COVIELLE
Le moyen, si vous la trouvez si parfaite?
CLÉONTE
C’est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur, à la haïr, à la quitter, toute belle, toute pleine d’attraits, tout aimable que je la trouve. La voici.
LUCILE, CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE
NICOLE, àLucile.
Pour moi, j’en ai été toute scandalisée.
LUCILE
Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis*. Mais le voilà
CLÉONTE, à Covielle.
Je ne veux pas seulement lui parler.
COVIELLE
Je veux vous imiter.
Qu’,est-ce donc, Cléonte? qu’avez-vous?
NICOLE
Qu’as-tu donc. Covielle?
LUCILE
Quel chagrin vous possède ?
NICOLE
Quelle mauvaise humeur te tient?
LUCILE
Êtes- vous muet, Cléonle?
NICOLE
As-tu perdu la parole. Covielle ?
CLÉONTE
Que voilà qui est scélérat î
Var, Que ce que je dis, (1682.)
ACTE III, SCÈNE X
COVIELLE
Que cela est Judas !
L ÜCILE.
Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé votre cîiprit.
CLÉONTE, à Covielle.
Ah ! Ah ! On voit ce qu’on a (ait.
NICOLE
Notre accueil de ce matin t’a fait prendre la chèvre ^
COVIELLE, à Cléonte.
On a deviné l’enclouiire^.
LUCILE
N’est-il pas vrai, Cléonte, que c’est là le sujet de votre dépit?
CLÉONTE
Oui, perfide, ce l’est, puisqu’il faut parler; et j’ai à vous dire que vous ne triompherez pas, comme vous pensez, de votre infidélité ; que je veux être le premier à rompre avec vous, et que vous n’aurez pas l’avantage de me chasser. J’aurai de la peine, sans doute, à vaincre l’amour que j’ai pour vous; cela me causera des chagrins, je souffrirai un temps; mais j’en viendrai à bout, et je me percerai plutôt le cœur, que d’avoir la foiblesse de retourner à vous.
COVIELLE, à Nicolj
Queussi, queumi
-jp— LUCILE.
h Voilà bien du bruit pour un rien ! Je veux vous dire, Cléonte, le sujet qui m’a fait ce matin éviter votre abord.
CLÉONTE, voulant s’en aller pour éviter Lucile.
Non, je ne veux rien écouter.
NICOLE, à Covielle.
Je te veux apprendre la cause q^ui nous a fait passer si vite.
COVIELLE, voulant aussi s’en aller pour éviter Nicole.
Je ne veux rien entendre.
LUCILE, suivant Cléonte.
Sachez que ce matin.
CLÉONTE, marchant toujours sans regarder Lucile.
Non, vous dis-je.
1. Prendre la chèvre, pour s’alarmer, se fâcher. Se cabrer est étymologique ment le même terme.
2. Enclouure. Cette expression métaphorique, fort usitée en style de comédiet de conversation, se dit au propre de la blessure qu’on a faite à un cheval lorsqu’on le ferrant on l’a piqué au vif. Comme cet accident le fait boiter, on clieri che, et quelquefois on ne trouve pas sans peine quel est le clou de la ferrure que en est cause.
Tout de même, il en sera ainsi de moi
IC OLE, suivant CoYiclle.
Apprends que...
CO VIELLE, marchant aussi sans regarder Nicole.
Non, traîtresse !
Écoutez.
LUCILE
Point d’affaire.
Laisse-moi dire.
NICOLE
Je suis sourd.
COVIELLE
Cléonte !
LUCILE
Non.
CLÉONT E.
Covielle 1
NICOLE
Point.
COVIELLE
Arrêtez.
LUCILE
Chansons.
CLÉONTE
Entends-moi.
NICOLE
Bagatelles.
COVIELLE
Un moment.
Point du tout.
CLÉONTE
NICOLE
Un peu de patience.
Tarare
t. De même dans George Dandin, acte II, sccne vu
gkorgiî DANDiN. Je le doimerai...
i.riîiN. Tarare...
L’emploi de ce mot paraît remonter très haut dans les origines de-notre langue. Tarare serait une tradition de taratara., parole dépourvue de sens, espèce d’onomatopée pour exprimer le son émis d’une bouche qui ne peut articuler. « La peste lui avoit ôté la parole; au lieu de parler il siflloit, et, voulant crier, ne faisoit entendre que taratara » (ou tarare).
' {Yie de saint Augustin, Du Gange, in Taratara.)
ACTE III, SCÈNE X LUCILE
Deux paroles.
Non : c’en est fait.
Un mot.
Plus de commerce.
CL ÈONTE.
COVIELLE
LUCILE, s’arrêtant.
Hé bien ! puisque vous ne voulez pas m’écouter, demeurez dans votre pensée, et faites ce qu’il vous plaira.
NICOLE, s’arrêtant aussi.
Puisque tu fais comme cela, prends-le tout comme tu voudras.
CLÉONTE, oe tournant vers Lucile.
Sachons donc le sujet d’un si bel accueil.
LUCILE, s’en allant à son tour pour éviter Cléonte.
Il ne me plaît plus de le dire.
COVIELLE, se tournant vers Nicole.
Apprends-nous un peu cette histoire.
NICOLE, s’en allant aussi pour éviter Covielle.
Je ne veux plus, moi, te l’apprendre.
CLÉONTE, suivant Lucile.
Dites-moi...
LUCILE, marchant toujours sans regarder Cléonte.
Non, je ne veux rien dire.
COVIELLE, suivant Nicole.
Conte-moi...
NICOLE, marchant aussi sans regarder Coviellc.
Non, je ne conte De grâce !
Non, vous dis-je.
rien.
CLÉONTE
LUCILE
COVIELLE
Par charité.
Point d affaire.
Je vous en prie.
NICOLE
CLÉONTE
Laissez-moi.
LUCILE
so LE BOURGEOIS GENÏILUOMME
COVIELLE
Je t’én conjure.
NICOLE
Ote-toi de là.
LUCILE
Non.
COVIELLE
Nicole !
NICOLE
Point.
CLÉONTE
Au nom des dieux.
LUCILE
Je ne veux pas.
COVIELLE
Parle-moi.
NICOLE
Point du tout.
CLÉONTE
Eclaircissez mes doutes.
Non : je n’en ferai rien.
COVIELLE
Guéris-moi l’esprit.
NICOLE
Non : il ne me plaît pas.
Ré bien ! puisque vous vous souciez si peu de me tirer de peine, et de vous justifier du traitement indigne que vous avez fait à ma flamme, vous me voyez, ingrate, pour la dernière fois ; et je vais, loin de vous, mourir de douleur et d’amour.
CO VI ELLE, à Nicole.
Et moi, je vais suivre ses pas.
LUCILE, à Cléonte qui veut sortir.
Cléonte !
NICOLE, à Covielle qui veut sortir.
Covielle 1
CLÉONTE, s’arr ê t aut .
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COVIELLE, s’arrêtant aussi.
Plaît-il.
LUCILE
Où allez -VOUS ? s
CLÉONTE
Où je vous ai dit.
COVIELLE
Nous allons mourir.
Vous allez mourir, Cléonte?
CLÉONTE
Oui, cruelle, puisque vous le vouiez.
LUCILE
Moi ! je veux que vous mouriez !
CLÉONTE
Oui, vous le voulez.
LUCILE
Qui vous le dit?
CLÉONTE, s’approchant de Lucile.
N’est-ce pas le vouloir que de ne vouloir pas éclaircir mes soupçons ?
LUCILE
Est-ce ma faute? et, si vous aviez voulu m’écouter, ne vous aurois-je pas dit que l’aventure dont vous vous plaignez a été causée ce matin par la précense d’une vieille tante, qui veut à toute force que la seule approche d’un homme déshonore une fille, qui perpétuellement nous sermonne sur ce chapitre et nous figure tous les hommes comme des diables qu’il faut fuir.
NICOLE, à Covielle.
Voilà le secret de l’affaire.
CLÉONTE
Ne me trompez-vous pas, Lucile ?
CO VI ELLE, à Nicole.
Ne m’en donnes-tu point à garder ?
LUCILE, à Cléonte.
Il n’est rien de plus vrai.
NICOLE, à Covielle.
C’est la chose comme elle est.
CO VIELLE, à Cléonte.
Nous rendrons-nous à cela?
CLÉONTE
Ah ! Lucile, qu’avec un mot de votre bouche vous savez
apaiser de choses dans mon cœur, et que facilement on se laisse persuader aux personnes qu’on aime.
CO VIELLE
Qu’on est aisément amadoué par ces diantres d’animauxlà 1 !
SCÈNE XI
MADAME JOURDAIN, CLÉONTE, LUGILE, CGVŒLLE, NICOLE.
MADAME JOURDAIN
Je suis bien aise de vous voir , Cléonte, et vous voilà tout à propos Mon mari vient ; prenez vite votre temps pour lui demander Luciie en mariage.
Ahî madame, que cette parole m’est douce, et qu’elle flatte mes désirs ! Pouvois-je recevoir un ordre plus charmant, une faveur plus précieuse ?
SCÈNE XII
' CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN. MADAME JOURDAIN, LUCILE, COVIELLE, NICOLE.
CLÉONTE
Monsieur, je n’ai voulu prendre personne pour vous faire une demande que je médite il y a longtemps. Elle me touche assez pour m’en charger moi-même, et, sans autre détour, je vous dirai que l’honneur d’être votre gendre est une faveur glorieuse que je vous prie de m’accorder.
MONSIEUR JOURDAIN
Avant de vous rendre réponse, monsieur, je vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme.
CLÉONTE
Monsieur, la plupart des gens, sur cette question, n’hési-
1. Cette fois, les deux scènes du Dépit Amoureux sont ramenées à une seule. Au lieu de duos successifs, on a un quatuor. Nicole répétant ce qu’a dit Luciie, comme Covielle ce qu’a dit Cléonte, leurs paroles s’entrelacent exactement à la manière des morceaux lyriques dans lesquels quatre personnes dialoguent entre elles. Ajoutons à cela que les mouvements, les changements d’humeur et de résolution des deux hommes sont répétés par les deux femmes, et réciproquement; c’est-à-dire que l’un de ces deux couples tient rigueur, quand l’autre supplie, et que ce dernier tient rigueur à son tour, lorsque le premier s’adoucit : d’où résultent, sur le théâtre même, plusieurs marches et contremarches qu’on croirait avoir été dessinées par un maître de ballets. (Auger.)
ACTE 111, SCÈNE XII
tent pas beaucoup; on tranche le mot aisément. Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre, et l’usage aujourd’hui semble en autoriser le vol. Pour moi, je vous l’avoue, j’ai les sentiments, sur cette matière, un peu plus délicats. Je trouve que toute imposture est indigne d’un honnête homme, et qu’il y a de la lâcheté à déguiser ce que le ciel nous a fait naître, à se parer aux yeux du monde d’un titre dérobé, à se vouloir donner pour ce qu’on n’est pas. Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu des charges honorables : jeme suis acquis, dans les armes, l’honneur de six ans de service, et je me trouve assez de bien pour tenir dans le monde un rang assez passable; mais, avec tout cela, je ne veux point me donner un nom où d’autres en ma place croiroient pouvoir prétendre, et je vous dirai franchement que je ne suis point gentilhomme h
MONSIEUR JOURDAIN
Touchez là, monsieur: ma fille n’est pas pour vous.
CLÉONTE
Gomment ?
MONSIEUR JOURDAIN
Vous n’êtes point gentilhomme, vous n’aurez pas ma fille.
MADAME JOURDAIN
Que voulez-vous donc dire avec votre gentilhomme ? Estce que nous sommes, nous autres, de la côte de saint Louis 2 ?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, ma femme; je vous vois venir.
MADAME JOURDAIN
Descendons-nons tous deux que de bonne bourgeoisie ?
Voilà pas le coup de langue ?
MADAME JOURDAIN
Et votre père n’étoit-il pas marchand aussi bien que le mien ?
MONSIEUR JOURDAIN
Peste soit de la femme ! elle n’y a jamais manqué. Si votre père a été marchand, tant pis pour lui; mais pour le mien ce sont des malavisés qui disent cela. Tout ce que j’ai à vous dire, moi, c’est que je veux avoir un gendre gentilhomme.
1. Aujourd’hui encore cette tirade va à son adresse, et elle ne manque jamais, à la représentation, d’exciter l’applaudissement du public.
2. C’était une façon de parler proverbiale pour dire ; « Est-ce que nous sommes de si haute noblesse ? »
MADAME JOURDAIN
îl faut à votre fille un mari qui lui soit propre; et il vaut mieux, pour elle, un honnête homme riche et bien fait qu’un gentilhomme gueux et mal bâti.
NICOLE
Cela est vrai : nous avons le fils du gentilhomme de notre village, qui est le plus grand malitorne ^ et le plus sot dadais que j’aie jamais vu.
MONSIEUR JOURDAIN, à Nicole.^
Taisez-vous, impertinente; vous vous fourrez toujours dans la conversation. J^’ai du bien assez pour ma fille ; je n’ai besoin que d’honneurs, et je la veux faire marquise.
Marquise ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, marquise.
MADAME JOURDAIN
Hélas ! Dieu m’en garde !
MONSIEUR JOURDAIN
C’est une chose que j’ai résolue.
MADAME JOURDAIN
C’est une chose, moi, où je ne consentirai point. Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes toujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux point qu’un gendre puisse à ma fille reprocher ses parents, et qu’elle ait des enfants qui aient honte de m’appeler leur grand’maman. S’il falloit qu’elle me vînt visiter en équipage de grand dame, et qu’elle manquât, par mégarde, à saluer quelqu’un du quartier, on ne manqueroit pas aussitôt de dire cent sottises. Voyez-vous, diroit-on, cette madame la marquise qui fait tant la glorieuse? c’est la fille de monsieur Jourdain, qui était trop heureuse, étant petite, de jouer à la madame avec nous. Elle n’a pas toujours été si relevée que la voilà, et ses deux grands-pères vendoient du drap auprès delà porte Saint-Innocent^. Ils ont amassé du bien à leurs enfants, qu’ils payent maintenant, peut-être, bien cher en l’autre monde; et Ton ne de-
1 . Malitorne, de male tornatus, maladroit, inepte, qui ne peut rien faire de bien ni à propos. (Richelkt.)
2. Aucun des historiens de Paris n’a parlé de la porte Saint -Innocent, ou plutôt des Saints-Innocents. Ce n’était pas une porte de la ville, comme les portes Saint-Denis, Saint 'Martin, Saint-Honoré, de Buci, etc. ; c’était sans poute la porte du fameux cimetiere des Saints-Innocents, dont le terrain est occupé aujourd'hui par une partie des Halles.
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vient guère si riche à être honnêtes gens. Je ne veux point tous ces caquets, et je veux un homme, en un mot, qui m’ait obligation à ma fille, et à qui je puisse dire : Mettez vous là, jmon gendre, et dinez avec moi.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà bien les sentiments d’un petit esprit, de vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me répliquez pas davantage : ma fille sera marquise, en dépit de tout le monde ; et, si vous me mettez en colère je la ferai duchesse ^
CLÉONTE, COVIELLE
COVIELLE
Vous avez fait de belles affaires, avec vos beaux sentiments.
CLÉONTE
Que veux-tu? j’ai un scrupule là-dessus que l’exemple ne sauroit convaincre.
COVIELLE
Vous moquez-vous, de le prendre sérieusement avec un homme comme cela? Ne voyez-vous pas qu’il est fou? et vous coûtoit-il quelque chose de vous accommoder à ses chimères ?
CLÉONTE
Tu as raison; mais je ne croyois pas qu’il fallût faire ses preuves de noblesse pour être gendre de Monsieur Jourdain.
CO VIELLE, riant.
Ahl ahi ah!
1. Voyez, dans la Notice, l’entretien de Sancho Pança et de Thérèse, sa femme ; traduit du chapitre v, deuxième partie de Don Quichotte.
CLÉONTE
De quoi ris-tu ?
CO VIELLE
D’une pensée qui me vient pour jouer notre homme et vous faire obtenir ce que vous souhaitez.
CLÉONTÉ.
Comment ?
COVIELLE
L’idée est tout à fait plaisante.
CLÉONTE
Quoi donc?
11 s’est fait depuis peu une certaine mascarade qui vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire entrer dans une bourle que je veux faire à notre ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie; mais, avec lui, on peut hasarder toute chose il n’y faut point chercher tant de façons, et il est homme à y jouer son rôle à merveille, et à donner aisément dans toutes les fariboles qu’on s’avisera de lui dir^/ J’ai les acteurs, j’ai les habits tout prêts; laissez-moi faire seulement. '
CLÉONTE
Mais apprends-moi...
COVIELLE
Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le voilà qui revient.
SCÈNE XV
MONSIEUR JOURDAIN, seul.
Que diable est-ce là? ils n’ont rien que les grands seigneurs à me reprocher, et moi je ne vois rien de si beau que de hanter les grands seigneurs ; il n’y a qu’honneur et que civilité avec eux; et je voudrois qu’il m’eût coûté deux doigts de la main, et être né comte ou marquis.
* Var. Dans une bourde. (1682.)
I. L’édition originale porte bourle : c’est le vrai mot; il vient de l’italien burla qui signifie ; plaisanterie, niche, et dont burlesque est un des dérivés. Bourde qu’on a substitué à bourle dans ce passage, signifie : mensonge, défaite; sens qui ne peut convenir à la phrase de Covielle. Il est vrai que bourle n’est plus usité.
DORIMÈNE, DORANTE
DORIMÈNE
Je ne sais pas. Dorante, je fais encore ici une étrange démarche, de me laisser amener par vous dans une maison où je ne connois personne.
DORANTE
Quel lieu voulez-vous donc, madame, que mon amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour fuir l’éclat, vous ne voulez ni votre maison ni la mienne?
DORIMÈNE
Mais vous ne dites pas que je m’engage insensiblement, chaque jour, à recevoir de trop grands témoignages de votre passion. J’ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma résistance, et vous avez une civile opiniâtreté qui me fait venir doucement à tout ce qu’il vous plaît. Les visites fréquentes ont commencé, les déclarations sont venues ensuite, qui après elles ont traîné les sérénades et les cadeaux, que les présents ont suivis. Je me suis opposée à tout cela; mais vous ne vous rebutez point, et, pied à pied, vous gagnez mes résolutions. Pour moi, je ne puis plus répondre de rien, et
je crois qu'à la fin vous me ferez venir au mariage, dont je me suis tant éloignée.
DORANTE
Ma foi, madame, vous y devriez déjà être : vous êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je suis maître de moi, et vous aime plus que ma vie : à quoi tient- il que dès aujourd’hui vous ne fassiez tout mon bonheur?
DORIMÈNE
Mon Dieu! Dorante, il faut des deux parts bien des qualités pour vivre heureusement ensemble; et les deux plus raisonnables personnes du monde ont souvent peine à composer une union dont ils soient satisfaits.
DORANTE
Vous VOUS moquez, madame, de vous y figurer tant de difficultés : et l’expérience que vous avez faite ne conclut rien pour tous les autres.
DORIMÈNE
Enfin j’en reviens toujours là; les dépenses que je vous vois faire pour moi m’inquiètent par deux raisons : l’une, qu’elles m’engagent plus que je ne voudrois ; et l’autre, que je suis sûre, sans vous déplaire, que vous ne les faites point que vous ne vous incommodiez; et je ne veux point cela.
Ah! madame, ce sont des bagatelles; et ce n’est pas* par là...
DORIMÈNE
Je sais ce que je dis ; et, entre autres, le diamant que vous m’avez forcée à prendre est d’un prix...
DORANTE
Hé! madame, de grâce, ne faites point tant valoir une <îhose que mon amour trouve indigne de vous; et soutirez... Voici le maître du logis.
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MONSIEUR JOURDAIN
Un pas, s’il vous plaît.
DORIMÈNE
Quoi donc ?
Reculez un peu, pour la troisième.
DORANTE
Madame, monsieur Jourdain sait son monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, ce m’est une gloire bien grande de me voir assez fortuné, pour être si heureux, que d’avoir le bonheur que vous ayez eu la bonté de m’accorder la grâce, de me faire l’honneur de m’honorer de la faveur de votre présence; et si j’avois aussi le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre, et que le ciel... envieux de mon bien... m’eût accordé... l’avantage de me voir digne... des...
DORANTE
Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame n'aime pas les grands compliments; et elle sait que vous ôtes homme d’esprit. (Bas, à Dorimène.) G’cst un bon bourgeois assez ridicule, comme vous voyez, dans toutes ses manières.
DORIMÈNE, bas, à Dorante.
Il n’est pas malaisé de s’en apercevoir.
DORANTE
Madame, voilà le meilleur de mes amis.
MONSIEUR JOURDAIN
C’est trop d’honneur que vous me fuites.
DORANTE
Galant homme tout à fait.
DORIMÈNE
J’ai beaucoup d’estime pour lui.
Je n’ai rien fait encore, madame, pour mériter cette grâce
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.
Prenez bien garde, au moins, à ne lui point parler du diamant que vous lui avez donné.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.
Ne pourrois-je pas seulement lui demander comment elle le trouve?
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.
Comment ! gardez-vous-en bien. Cela seroit vilain à vous; et, pour agir en galant homme, il faut que vous fassiez comme si ce n’étoit pas vous qui lui eussiez fait ce pré-
sent^^ (Haut.) Monsieur Jourdain, madame, dit qu’il est ravf de vous voir chez lui.
DORIMÈNE
il m’honore beaucoup.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.
Que je vous suis obligé, monsieur, de lui parler ainsi pont moi!
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.
J’ai eu une peine effroyable à la faire venir ici.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.
Je ne sais quelles grâces vous en rendre.
Il dit, madame, qu’il vous trouve la plus belle personne du monde.
DORIMÈNE
C’est bien de la grâce qu’il me fait.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, c’est vous qui faites les grâces ; et...
DORANTE
Songeons à manger.
ENTRÉE DE BALLET
Six cuisiniers, qui ont préparé le festin, dansent ensemble, et font le troisième intermède, après quoi ils apportent une table couverte de plusieurs mets.
1. Voy. la Farce de Gros Guillaume et de Turlupin. Frères Parfait, Histoire du Théâtre français^ tome IV, p. 260-263. Turlupin, à qui Horace a remis une chaîne pour Florentine et Florentine un anneau pour Horace, garde l’un et l’autre objet, Turlupin recommande bien à Horace de ne point parler de la chaîne à Florentine, car il aurait l’air de lui reprocher ce qu’il lui donne. Turlupin recommande à Florentine de ne point parler de l’anneau à Horace par discrétion. C’est un bon tour de fripon que le comte Dorante ne dédaigne pas de s’approprier.
DORIMÊNE, MONSIEUR JOURDAIN, DORANTE, TROIS MUSICIENS, * LAQUAIS
DORIMÊNE. ,
Comment, Dorante ? voilà un repas tout à fait magnifique 1
MONSIEUR JOURDAIN
Vous VOUS moquez, madame ; et je voudrois qu’il fût plus digne de vous être offert.
(Dorimène, monsieur Jourdain, Dorante et les trois musiciens se mettent à table.)
DORANTE
Monsieur Jourdain a raison, madame, de parler de la sorte ; et il m’oblige de vous faire si bien les honneurs de chez lui. Je demeure d’accord avec lui que le repas n’est pas digne de vous. Comme c^est moi qui l’ai ordonné, et que je n’ai pas sur cette matière les lumières de nos amis, vous n’avez pas ici un repas fort savant, et vous y trouverez des incongruités de bonne chère, et des barbarismes de bon goût. Si Damis, [notre ami,]** s’en étoit mêlé, tout seroit dans les règles ; il y auroit partout de l’élégance et de l’érudition, ^ et il ne manqueroit pas de vous exagérer lui-même toutes les
* Les éditions de^ la pièce indiquent ici : Deux musiciens^ une musicienne. Le livre du ballet : Trois musiciens.
** Ces deux mots sont ajoutés par le texte de 1682.
1. Cliton n’a jamais eu en toute sa vie que deux affaires, qui est de dîner'le matin, et de souper le soir. Il ne semble né que pour la digestion. Il n’a de même qu’un entretien : il dit les entrées qui ont été servies au dernier repas où il s’est trouvé ; il dit combien il y a eu de potages, et quels potages ; il place ensuite le rôt et les entremets; il se souvient exactement de quels plats on a relevé le premier service ; il n’oublie pas les hors-d’œuvre, le fruit et les assiettes ; il nomme tous les vins et toutes les liqueurs dont il a bu. 11 possède le langage des
cuisines autant qu’il peut s’étendre C’est un personnage illustre dans son
genre, et qui a porté le talent de se bien nourrir jusqu’où il pouvoit aller. » (La Bruyère, de l’Homme.)
pièces du repas qu’il vous donneroit, et de vous faire tomber d’accord de sa haute capacité dans la science des bons morceaux, de vous parler d’un pain de rive^ à biseau doré, relevé de croûte partout, croquant tendrement sous la dent ; d’un vin à sève veloutée, armé d’un vert qui n’est point trop commandant ; d’un carré de mouton goui*mandé de persil ; d’une longe de veau de rivière, ^ longue comme cela, blanche, délicate, et qui, sous les dents, est une vraie pâte d’amande ; de perdrix relevées d’un fumet surprenant ; et, pour son opéra, ^ d’une soupe à bouillon perlé, soutenue d’un jeune gros dindon cantonné de pigeonneaux, ^ et couronnée d’oignons blancs mariés avec la chicorée. ^ Mais, pour moi, je vous avoue mon ignorance ; et, comme monsieur Jourdain a fort bien dit, je voudrois que le repas fût plus digne de vous être offert.
DORIMÈNE
Je ne réponds à ce compliment qu’en mangeant comme je fais.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! que voilà de belles mains!
DORIMÈNE
Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain ; mais vous voulez parler du diamant, qui est fort beau.
1. Un pain de rive est un pain qui, ayant été placé au bord du four, et par conséquent, n’ayant pas été en contact arec les autres pains, est bien cuit sur les bords, et a un biseau doré.
2. Yeau de rivière, veau élevé en Normandie, dans les prairies voisines de la Seine.
3. Opéra, mot italien adopté par les Français., était assez souvent empkp'é dans le sens à'œuvre capitale. Voici quelques exemples de ce mot appliqué à d’autres choses qu’à la gastronomie :
Vous avez fait, seigneur, un opéra.
Quoi ! le vieiîx duc, suivi de Ciiprara Quoi ! la bravoure et la lualoiserie?
Gl ande est la gloire, ainsi que la tuerie.
Vous savez coudre avec encor plus d’art Peau de lion avec peau de renard.
(Là Fontaine, épître XI, à M. de Turenne, 1674.)
— « On ne doute plus du mariage de la comtesse de P***. C’est son amie <(ui a fait cet opéra ; le tout pour de l’argent. » (Madame de Scudéry, Lettre au comte de Bussy- Rabutin, 6 juin 1673.)
— « Vous vous souvenez bien de la lettre que vous m’avez promise dès que vous m’avez appris que je serois grand-père. Je m’attends à un opéra. » (Bussy-Rà- BüTiN, Ze/ifre à macramé de 6r***, 3 janvier 1676.)
4. Cantonné est une expression empruntée au blason, et qui signifie, ayant •à ses quatre coins. On dit : une croix cantonnée de quatre étoiles.
5. Dans une petite pièce intitulée : les Costeaux ou les Marquis friands, par
ACTE IV, SCÈNE I
Moi, madame? Dieu me garde d’eu vouloir parler ! ce ne seroit pas agir en galant homme ; et le diamant est fort peu de chose.
DORIMÊNE.
Vous êtes bien dégoûté.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous avez trop de bonté...
DORANTE, après avoir fajt signe à monsieur Jourdain.
Allons, qu’on donne du vin à monsieur Jourdain, et à ces messieurs*, qui nous feront la grûce de nous chanter un air à boire**.
DORIMÊNE.
C’est merveilleusement assaisonner la bonne chère, que d’y mêler la musique ; et je me vois ici admirablement régalée.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, ce n’est pas...
DORANTE
Monsieur Jourdain, prêtons silence à ces messieurs ; ce qu’ils nous diront vaudra mieux que tout ce que nous pourrions dire ***.
Les musiciens**** prennent des verres, chantent deux chansons k boire, et sont soutenus de toute la symphonie h
* Var. Et à ces messieurs et à ces darnes ^ (1682.)
** Var. De nous chanter quelque air à boire. (I6S2.)
*** Var. Ce qu’ils nous feront entendre vaudra mieux que tout ce que nous pourrions dire. (168*2.)
**** Les éditions de la pièce disent : les musiciens et la musicienne.
de Villiers (1665J, on s entretient avec admiration d’un potage aux oignona^ blancs farcis :
LÉANDRE
Je fus hier dîner chez un de mes atnis,
Et mangeai d’un potage aux oignons blancs farcis.
CLIDAMANT.
Aux oignons blancs farcis ! Peste! il est admirable ;
J’en ai vu l’inventeur.
LÉANDRE
Il aimoil bien la table.
CLIDAMANT.
Aux oignons blancs farcis!
LÉANDRE
. Tu les aimes, je croi ?
CLIDAMANT.
Je puis bien les aimer, c’est un manger de roi.
Voy. les Contemporains de Molière, par V. Fournei, tome I, page 335.
1. Le livre du ballet donne les noms des trois musiciens : « Messieurs de Le Grille, Morel et Blondel. »
PREMIÈRE CHANSON A BOIRE
PREMIER et SECOND MUSICIEN, ensemble, un verre à la main.
Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour :
Ah! qu’un verre en vos mains a d’agréables charmes!
Vous et le vin, vous vous prêtez des armes,
Et je sens pour tous deux redoubler mon amour;
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle,
Une ardeur éternelle.
Qu’en mouillant votre bouche il en reçoit d’attraits!
Et que l’on voit par lui votre bouche embellie !
Ah! l’un de l’autre ils me donnent envie,
Et de vous et de lui je m’enivre à longs traits.
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle,
Une ardeur éternelle.
SECONDE CHANSON A BOIRE
DEUXIÈME et TROISIÈME MUSICIEN, ensemble.
Buvons, chers amis, buvons!
Le temps qui fuit nous ^ convie :
Profitons de la vie Autant que nous pouvons.
Quand on a passé l’onde noire.
Adieu le*bon vin, nos amours.
Dépêchons-nous de boire;
On ne boit pas toujours.
Laissons raisonner les sots;
Sur le vrai bonheur de la vie;
Notre philosophie Le met parmi les pots.
Les biens, le savoir et la gloire N’ôtent point les soucis fâclieux;
Et ce n’est qu’à bien boire Que l’on peut être heureux*.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Sus, SUS, du vin partout,; versez garçons, versez**;
*Les quatre vers manquent dans l’édition 1682 ; ils sont remplacés par le refrain du premier couplet : « Quand on a passé fonde noire, etc. »
** Var. Garçon, versez» (Editions de la pièce.)
AOTE IV, SCÈNE II
Versez, versez toujours, tant qu’on vous dise: Assez.
DORIMÈNE
Je ne crois pas qu’on puisse mieux chanter ; et cela est toul à fait beau .
MONSIEUR JOURDAIN
Je vois encore ici, madame, quelque chose de plus beau.
DORIMÈNE
Ouais! monsieur Jourdain est galant plus que je ne pensois.
DORANTE
Gomment, madame ! pour qui prenez-vous monsieur Jourdain?
MONSIEUR JOURDAIN
Je voudrois bien qu’elle me prît pour ce que je dirois.
DORIMÈNE
Encore ?
DORANTE, à Dorimène,
Vous ne le connoissez pas.
MONSIEUR JOURDAIN
Elle me connoîtra quand il lui plaira.
DOB IMÈNE.
Oh! je le quitte.
DORANTE
11 est homme qui a toujours la riposte en main. Mais vous ne voyez pas que monsieur Jourdain, madame, mange tous les morceaux que vous touchez*.
DORIMÈNE
Monsieur Jourdain est un homme qui me ravit.
MONSIEUR JOURDAIN
Si je pouvois ravir votre cœur, je serois..
SCÈNE II
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, MUSICIENS^*, LAQUAIS.
MADAME JOURDAIN
Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, et je vois bien qu’on ne m’attendoit pas. C’est donc pour cette belle alfaire-
* Tous les morceaux que vous avez touches, (1682.)
** Les éditions de la pièce ajoutent : musicienne. Il faut conclure de c 'tte différence suivie que présentent le livre du ballet et les éditions de la pièce, que trois chanteurs dirent à la cour les couplets Cl des susj et que deux chanteurs et une chanteuse les dirent h la ville.
OG
ci, monsieur mon mari, que vous avez eu tant d’empressement à m’envoyer dîner chez ma sœur ? Je viens de voir un théâtre là-bas S et je vois ici un banquet à faire noces. Voilà comme vous dépensez votre bien ; et c’est ainsi que vous festinez les dames en mon absence, et que vous leur donnez la musique et la comédie, tandis que vous m’envoyez promener ^
DORANTE
Que voulez-vous dire, madame Jourdain? et quelles fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tête que votre mari dépense son bien, et que c’est lui qui donne ce régale ^ à madame ? Apprenez que c’est moi, je vous prie ; qu’il ne fait seulement que me prêter sa maison, et que vous devriez un peu mieux regarder aux choses que vous dites.
MONSIEURJOURDAIN.
Oui, impertinente, c’est monsieur le comte qui donne tout ceci à madame, qui est une personne de qualité. Il me fait Thonneur de prendre ma maison, et de vouloir que je sois avec lui.
MADAME JOURDAIN
Ce sont des chansons que cela; je sais ce que je sais.
DORANTE
Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures lunettes.
MADAME JOURDAIN
Je n’ai que faire de lunettes, monsieur, et je vois assez clair. Il y a longtemps que je sens les choses, et je ne suis pas une bête. Cela est fort vilain à vous, pour un grand seigneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de mon mari. Et vous, madame, pour une grand dame, cela n’est ni beau, ni honnête à vous, de mettre de la dissension dans un ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux de vous.
DORIMÊNE.
Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante, vous vous
1. Ce théâtre est celui que Covielle a fait dresser pour 1a réception de M. Jourdain, en qualité de mamamourhi. Comme madame Jourdain n’est pas dans la confidence de cette farce, il est tout simple qu’elle voie dans ces préparatifs une nouvelle folie de son mari.
2. Il y a, dans V Asinaire de Plaute, une situation presque semblable : Artémone surprend son mari Déménète, à table, chez la courtisane Pliilénie ; elle apostrophe vertement la courtisane ; et, comme déraison, traite encore plus mal le galant suranné.
3. Il y a régale dans le texte original. Ce mot s’écrivait souvent ainsi, et Molière a dit dans Àmphytinon, acte I, scène iv :
Mais quoi ! partir ai n?i d'une façon brutale,
Sans me dire un seul mot de douceur }iour régale.
Voyez ci-après, page 125.
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, LAQUAIS
MONSIEUR JOURDAIN
Ah î impertinente que vous êtes, voilà de vos beaux faits Vous me venez faire des affronts devant tout le monde; et vous chassez de chez moi des personnes de qualité.
MADAME JOURDAIN
Je^me moque de leur qualité.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vous fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes venue troubler.
(Les laquais emportent la table,)
MADAME JOURDAIN, sortant.
Je me moque de cela. Ce sont mes droits que je défends, et j’aurai pour moi toutes les femmes.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous faites bien d’éviter ma colère.
SCÈNE V
MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE, déguisé.
Monsieur, je ne sais pas si j'ai l’honneur d’être connu de vous.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, monsieur.
CO VIELLE, étendant la main à un pied de terre.
Je VOUS ai vu que vous n’étiez pas plus grand que cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Moi?
COVIELLE
Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, et toutes les dames vous prenoienl dans leurs bras pour vous baiser.
Pour me baiser ?
CO VIELLE
Oui. J’étois grand ami de feu monsieur votre père.
MONSIEUR JOURDAIN
De feu monsieur mon père?
COVIELLE
Oui. C’étoit un fort honnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment dites-vous ?
COVIELLE
Je dis que c’étoit un fort honnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon père?
COVIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous l’avez fort connu?
COVIELLE
Assurément.
MONSIEUR JOURDAIN
Et VOUS l’avez connu pour geniilhomme?
Sans doute. ^
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne sais donc pas comment le monde est fait !
COVIELLE
Comment?
MONSIEUR JOURDAIN
11 y a de sottes gens qui me veulent dire qu’il a été marchand.
COVIELLE
Lui marchand ! C’est pure niédisartce, il ne l’a jamais été Tout ce qu’il faisoit, c’est qu’il étoit; fort obligeant^, fort offîi
ACTE IV, SCÈNE V
ciei^; et, comme il se connoissoit fort bien en étoffes, il en alloit choisir de tous les côtés, les faisoit apporter chez lui, et en donnoit à ses amis pour de l’argent.
MONSIEUR JOURDAIN
Je suis ravi de vous connoître, afin que vous rendiez ce lémoignage-là, que mon père étoit gentilhomme.
COVIELLE
Je le soutiendrai devant tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous m’obligerez. Quel sujet vous amène?
Depuis avoir connu feu monsieur votre père, honnête gentilhomme, comme je vous ai dit, j’ai voyagé par tout le monde,
MONSIEUR JOURDAIN
Par tout le monde?
COVIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Je pense qu’il y a bien loin en ce pays-là.
^ COVIELLE
Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs voyages que depuis quatre jours; et, par l’intérêt que je prends à tout ce qui vous touche, je viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle ?
COVIELLE
Vous savez que le fils du Grand Turc est ici?
MONSIEUR JOURDAIN
Moi? Non.
COVIELLE
Gomment! il a un train tout à fait magnifique; tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays comme un seigneur d'importance.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi, je ne savois pas cela.
Ce qu’il y a d’avantageux pour vous, c’est qu’il est amoureux de votre fille.
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc?
COVIKLLE.
Oui ; et il veut être votre gendre.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon gendre, le fils du Grand Turc?
COVIELLE
Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le fus voir, et que j’entends parfaitement sa langue, il s’entretint avec moi; et, après quelques autres discours, il me dit : Acciam croc soler onch alla moustaph gidelam amanahem varahim ousserc carbulath ^ c’est-à-dire : iN’as-tu point vu une jeune belle personne, qui est la fille de monsieur Jourdain, gentilhomme parisien?
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc dit cela de moi?
COVIELLE
Oui. Comme je lui eus répondu que je vous connoissois particulièrement, et que j’avois vu votre fille : Ah! me dit-il, marahaba sahem! c’est-à-dire : Ah! que je suis amoureux d’elle 1
Marababa sahem veux dire : Ah! que je suis amoureux d’elle?
COVIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi, vous faites bien de me le dire ; car, pour moi, je n’aurois jamais cru que marababa sahem. eût voulu dire : Ah! que je suis amoureux d’elle! Voilà une langue admirable que ce turc !
COVIELLE
Plus admirable qu’on ne peut croire. Savez-vous bien ce que veut dire cacaracamouchen ?
MONSIEUR JOURDAIN
Cacaracamouchen? Non.
COVIELLE
C’est-à-dire : Ma chère âme.
I. Molière, qui se serait donné une peine très inutile en se procurant des phrases correctes et significatives, a pris la plupart de ces prétendus mots turcs dans une comédie de Rotrou, intitulée la Sœur. On gouiTait, cependant, en distinguer quelques-uns qui semblent se rapprocher de mots turcs ou arabes défigurés par une très vicieuse orthographe ; ainsi, icciam (peut-être actchem ou, par une mauvaise prononciation, aclcham) qui jignific : mon argent; Alla 1 probablement AZ/aA), qui signifie : Dieu ; J/ons/nynVrt, f|u est le nom propre Àloustapha, et gideliim [yuidélum)^ qui veut dire : allons-nous-en.
ACTE IV, SCÈNE V
toi
Cacaracamouchen veut dire : Ma chère âme ?
COVIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà qui est merveilleux. Cacaracamouchen, Ma chère âme. Diroit-on jamais cela? Voilà qui me confond.
, COVIELLE
Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous demander votre fille en mariage; et, pour avoir un beau-père qui soit digne de lui, il veut vous faire mamamouchi qui est une certaine dignité de son pays.
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi ?
COVIELLE
Oui, mamamouchi, c^est-à-dire, en notre langue, paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, enfin. Il n’y a rien de plus noble que cela dans le monde, et vous irez de pair avec les plus grands seigneurs de la terre.
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc m’honore beaucoup ; et je vous prie de me mener chez lui pour lui faire mes remerciements.
COVIELLE
Gomment! le voilà qui va venir ici.
MONSIEUR JOURDAIN
11 va venir ici?
Oui ; et il amène toutes choses pour la cérémonie de votre dignité.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà qui est bien prompt.
COVIELLE
Son amour ne peut souffrir aucun retardement.
MONSIEUR JOURDAIN
Tout ce qui m’embarrasse ici, c’est que ma fille est une opiniâtre qui s’est allé mettre dans la tête^ un certain Cléonte, et elle jure de n’épouser personne que celui-là.
1. Pour ; Turc de carnaval. Mot de la création de Molière, et qui est resté dans la langue française.
11 y a: qui s est allé mettre, 'ans le texte original et dans l’édition de 1682. On n’aurait pas écrit alors plus qu’aujourd’hui,eZZe est allé se mettre dans la tête ; mais en plaçant le pronom personnel avant le verbe auxiliaire, on se croyait dispensé de faire accorder le participe avec le sujet de la proposi iton, et i’on écrivait. elle s'est allé mettre dans la tête, comme on eut écriti -.elle s'est laissé mettre dans la tête, bien que les deux cas soient tout à fait dlféreuts.
COVIELLE
Elle changera de sentiment quand elle verra le fils du Grand Turc ; et puis il se rencontre ici une aventure merveilleuse : c’est que le fils du Grand Turc ressemble à ce Cléonte, à peu de chose près. Je viens de le voir, on me Ta montré ; et l’amour qu’elle a pour l’un pourra passer aisément à l’autre, et... Je l’entends venir; le voilà.
SCÈNE VI
CLÉONTE, en Turc ; TROIS PAGES, portant la veste de Cléonte MONSIEUR JOURDAIN, GOVIELLE.
CLÉONTE
Amhousahim oqui boraf, Jordina, salamalequi^.
COVIELLE, à jnonsieur Jourdain.
C’est-à-dire : Monsieur Jourdain, votre cœur soit toute l’année comme un rosier fleuri. Ce sont façons de parler obligeantes de ces pays-là.
MONSIEUR JOURDAIN
Je suis très-humble serviteur de Son Altesse turque.
COVIELLE
Carigar camboto oustin moraf.
CLÉONTE
Oustin yoc catamalequi basum base alla moran,
COVIELLE
11 dit : Que le ciel vous donne la force des lions et la prudence des serpents.
MONSIEUR JOURDAIN
Son Altesse turque m’honore trop, et je lui souhaite toutes sortes de prospérités.
COVIELLE
Ossa binamen sadoc bahally oracaf ouram,
CLÉONTE
Bel-men 2.
11 dit que vous alliez vite avec lui vous préparer pour la
1, Dans ce mot salamalequi, il est impossible de ne pas apercevoir les mots arabes, salam aléïqui, qui signifient : que le salut soit sur ta tète ! et qui sont une formule dont les musulmans se servent pour saluer ceux qu’ils rencontrent. On sait que nous en avons fait le mut salamalec, qui, dans notre langage familier, veut dire : révérence profonde. (Aucer.)
2. Bel-men^ peut-être, bilmen, qui, en turc, signifie : je ne sais pas.
ACTE IV, SCÈNE VIII
cérémonie, afin de voir ensuite votre fille, et de conclure le mariage.
MONSIEUR JOURDAIN
Tant de choses en deux mots?
COVIELLE
Oui la langue turque est comme cela, elle dit beaucoup en peu de paroles ^ Allez vite où il souhaite.
SCÈ^E Yll.
COVIELLE, seul.
Ah ! ah! ah ! Ma foi, cela est tout à fait drôle. Quelle dupe ! Quand il auroit appris son rôle par cœur, il ne pourroit pas le mieux jouer. Ah 1 ah !
DORANTE, COVIELLE
COVIELLE
Je VOUS prie, monsieur, de nous vouloir aider céans dans une affaire qui s’y passe.
Ah! ah! Covielle, qui t’auroit reconnu? Comme te voilà ajusté!
COVIELLE
Vous voyez.v Ah ! ah !
DORANTE
De quoi ris-tu ?
COVIELLE
D’une chose, monsieur, qui le mérite bien
DORANTE
Comment?
1. Dans la cette comédie de Rotrou dont nous avons parlé plus haut, un
valet fourbe interprète encore plus longuement, c’est-à-dire en six vers, les deux mots, vare hec : ce qui fait dire au bonhomme que l’on trompe :
T’en a-t-il pu tant dire en si peu de propos?
Le faux th ichement répond
Oui, le langage turc dit beaucoup en deux mots
Hauteroche, dans le Feint Polonais, a introduit un amant et son vfdet qui se travestissent et jargonnent comme Gléonte et Covielle. Un personnage de la pièce, à qui l’on explique en beaucoup de paroles quelques mots, non de turc mais de polonais, n’est pas moins étonné que M. Jourdain et dit à peu près comme lui : « Cette langue est admirable; elle dit vingt choses en trcls paroles.
LE BOURGEOIS GENTILUOMME.
Je VOUS le donnerois eu bien des fois, monsieur, à deviner le stratagème dont nous nous servons auprès de monsieur Jourdain, pour porter son esprit à donner sa fille à mon maître.
DORANTE
Je ne devine point le stratagème ; mais je devine qu'il ne manquera pas de faire son efict, puisque tu Tentreprends.
COVIELLE
Je sais, monsieur, que la bote vous est connue.
DORANTE
Apprends-moi ce que c’est.
CO V TELLE
Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour faire place à ce que j’aperçois venir. Vous pourrez voir une partie de rhistoire, tandis que je vous conterai le reste.
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET
Six Tares entrent gravement deux à deux, au son des instruments. Ils portent trois tapis qu'ils lèvent fort haut, après en avoir fait, en dansant, plusieurs figures. Les Turcs chantants passent par-dessous ces tapis pour s'aller ranger aux deux côtés du théâtre. Le muphti, accompagné des dervis, ferme cette marche.
Les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent dessus a genoux. Le muphti et les dervis restent debout au milieu d’eux ; et, pendant que le muphti invoque Mahomet, en faisant beaucoup de contorsions et de grimaces, sans proférer une parole, les Turcs assistants se prosternent jusqu'à terre en chantant Alli^ puis lèvent
1. Cette cérémonie n’est tracée que sommairement dans le livre du ballet et dans les premières éditions do la pièce. Les éditeurs de 1082, développant le programme de cette cérémonie, y firent entrer tout ce qui se disait à la représentation. L’éditeur de 1734, à son tour, y introduisant la division en scènes et en entrées de hallet, a arrangé ce long intermède d’après le système usité pour les œuvres dramatiques qui vivent au théâtre. Nous n’avons pas voulu repousser ect ensemble définitif et consacré, pour revenir soit au sommaire de l’édition de 1671, soit au texte de 1682. Toutefois, pour donner satisfaction à cette curiosité archéologique qui règne de nos jours, nous publierons à la suite de la pièce b programme élémentaire que donnent seulement les textes vraiment originaux.
SCÈNE X
LE MUPHTÏ, DERVIS, TURCS chantants et dansants ; MOiN SIEUR JOURDAIN, vêtu à la turque, la tête rasée,
sans turban et sans sabre.
LE MUPHTI. à monsieur Jourdain*
Se ti sabir,
Ti respondir ;
Se non sabir,
Tazir, tazir.
Mi star muphii,
Ti qui star, ti ?
Non intendir?
Tazir, tazir. ^
(Deux dervis font retirer monsieurJour dain.)
SCÈNE XI
LE MUPHTI, DERVIS, TURCS chantants et dansants.
Dice, Turque, qui locL
Zuinglista ^ ?
LE MUPHTI
star quista? Anabatista? anabatista^?
LES TURCS
LE MUPHTI
1. Alli et Alla, qui s’écrit Allah, sig-nifient Dieu. Alla eckber : Dieu est grand.
2. Ces deux petits couplets, chantés par le muphti, sont en langue franque. On sait que cette langue, parlée dans les États barbaresques et aux Échelles du Levant, est un mélange corrompu d’italien, d'espagnol, de portugais, de turc, etc., dans lequel les verbes sont presque toujours employés à rinfinitif. comme dans le jargon des nègres de nos colonies. Voici la traduction des deux louplets :
Si toi savoir,
Toi, répondre.
Si non savoir.
Te taire, te taire.
Moi êt-e miiphli;
Toi qui être, loi?
Pas entendre?
Te taire, te taire.
Ziunfjlista, zuingiien, ou de la secte de Zuing’e
LES TURCS
LE MUPHTI
LES TURCS
loc.
Goffita^?
loc.
LE MUPHTI
Hussita ? Morista ? Fronista - ?
LES TURCS
loc, ioc, ioc.
LE MUPHTI
Ioc, ioc, ioc. Star Pagana^?
LES TURCS
Ioc.
LiUerana^?
Ioc.
Puritana^?
Ioc.
LE MUPHTI
Bramina? Moffina? Zurina^?
LES TURCS
Ioc, ioc, ioc.
LE MUPHTI
Ioc, ioc, ioc. Maharnetana? Mahametana?
LES TURCS
Hi Valla. Hi Valla^
LE MUPHTI
Como chamara? Como chamara®?
LES TURCS
Giourdina, Giourdina.
LE MUPHTI
LES TURCS
LE MUPHTI
lES TURCS.
1. Coffita, cophte, chrétien d’Égypte, delà secte des jacobites.
2. hussite, ou de la secte de Jean Huss. Morista, more. — Fronista^ probablement phroniste, ou contemplatif.
Puritana, puritain
G. Branana, oi umuie. Quant à Moffina et à Zurina, ce sont probablement des noms d’invention. Du moins on ne les trouve dans aucun des livres qui traitent lies religions et des sectes religieuses.
7. Ui Valla, mots arabes, qui devraient être écrits Æ’i Yallah,Qi qui signilient : oui, par Dieu.
S. « Comment s’appclle-t-il ? Comment s'appclie-t-il ? »
ACTE IV, SCÈNE XII
LE MUPHTI, sautant et regardant de côté et d’autre*
Giourdina? Gioiirdina? Giourdina?
LES TURCS
Giourdina, Giourdina, Giourdina.
LE MUPHTI
Mahameta, per Giourdina,
Mi pregar sera e matina.
Voler far un paladina De Giourdina, de Giourdina.
Dar turbanta e dar scarrina,
Con galera e brigantina.
Per deffender Palestina.
Mahameta, per Giourdina,
Mi pregar sera e matina.
(Aux Turcs.)
Star bon Turca Giourdina ? ’ (Bis.)
LES TURCS
Hi Valla. Hi Valla^.
LE MUPHTI, chantant et dansant.
Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da ^
LES TURCS
Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da.
Voici la traduction littérale de ce couplet
Mahomet, pour Jourdain,
Moi prier soir el matin.
Vouloir faire un pai.tdin De Jourdain, de Jourdain.
Donner turban el donner cimeterre .Avec iralère el brillantine,
Pour defendre la Palesiine.
Mahomet, pour Jourdain,
Moi prier soir et matin.
Estre bon Turc Jourdain ?
2. Comme on l’a vu plus haut, Hî Valla, ou plutôt Ei Vallak, signifie en turc ©m, par Dieu.
3. Ces syllabes, ainsi détachées, n’ont aucun sens. Mais, en les rapprochant, et en rectifiant ce qu’elles ont d’incorrect, on en forme aisément ces mots : Allah baba, hou, Allah, baba, qui sont véritablement turcs, et qui signifient : Dieu, mon père; Dieu, Dieu, mon père.
lOS
TURCS CHANTANTS ET DANSANTS
Le muphti revient coiffé avec son turban de cérémonie, qv\ est d’une grosseur démesurée, et garni de bougies allumées à quatre ou cinq rangs; il est accompagné de deux dervis qui portent l’Alcoran, et qui ont des bonnets pointus, garnis aussi de bougies allumées.
Les deux autres dervis amènent le bourgeois, qui est tout épouvanté de cette cérémonie, et le font mettre à genoux, les mains par terre, de façon que son dos, sur lequel est mis TAlcoran, sert de pupitre au muphti. Le muphti fait une seconde invocation burlesque, fronçant le sourcil et ouvrant la bouche, sans dire mot ; puis parlant avec véhémence, tantôt radoucissant sa voix, tantôt la poussant d’un enthousiasme à faire trembler, en se tenant les côtes avec les mains, comme pour faire sortir les paroles, frappant de temps en temps sur TAlcoran, et tournant les feuillets avec précipitation. Après quoi, en levant les bras au ciel, le muphti crie à haute voix : Hou^.
Pendant cette seconde invocation, les Turcs assistants s'inclinent trois fois et trois fois se relèvent, en chantant aussi Hou, hou, hou. ^
MONSIEUR JOURDAIN, après qu’on lui a ôté TAlcoran de dessus le dos.
Ouf.
LE MUPHTI, à monsieur Jourdain.
Ti non star furba?
LES TURCS
No, no, no.
LE MUPHTI
Non star forfanta ? ‘
LES TURCS
No, no, no.
LE MUPHTI, aux Turcs.
Donar turbanta^. {Bis.)
LES TURCS
Ti non star furba?
No, no, no.
Non star forfanta?
1. Hou, mot arabe qui signifie lui, est un des noms que les musulmans donnent à Dieu : ils ne le pron-meent qu’avec une crainte respectueuse. Nous avons restitué dans le texte de cette cérémonie, et notamment dans ce paragraphe, d’après l’édition de 1682, quelques détails supprimés par i’éditeur de 1734.
2. Cette parodie facétieuse, qui sans doute passa pour fort innocente au XVII'* siecle, a paru de nos jours avoir plus de portée. Et, en elfet, il y a du Rabelais là dedans, c’est -à-dire de la mo(iucrie à outrance, excessive et profonde.
3. « Toi pas être fourbe ? — Pus être imposteur ? — Donner turban.
CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET
Les Turcs dansants donnent à monsieur Jourdain des coups do bâton en cadence.
LE MUPHTI
Non tener honta ;
Questa star rultima affronta .
LES TURCS
Non tener honta;
Questa star Pultima affronta.
Le mupliti commence une troisième invocation. Les dervis le soutiennent par-dessous les bras avec respect; apres quoi les Turcs chantants et dansants^ sautant autour du mupliti, se retirent avec lui et emmènent monsieur Jourdain.
ACTEURS DE LA CÉRÉMO*\IE
Un muphtiy représenté par le sieur Chiacheron
Douze Turcs musiciens assistants à la cérémonie : Messieurs îaCi Gros, Estival, Blondel, Gingan l’aîné, Bédouin, Rebel, Gillet, Fernon le cadet, Bernard, Deschamps, Langeais et Gaye,
Quatre dervîs : Messieurs Morel, Gingan le cadet, Noblet et Philibert.
^ix Turcs dansants : Messieurs Beauchamp, Dolivet, La Pierre, Favier, Mayeu, Cliicanneau.
1. Ce nom est ainsi écrit dans, le livre du ballet, au lieu de Chîacchierone mot italien qui signifie babillard, jaseur, faiseur de caquets. C’était le sobriquet adopté par Luili. On trouve un portrait de Lulli dans une petite brochure intitulée : Lettre de Clément Marot touchant ce qui s'est p issé à l'arrivée de Jean-Baptiste Lulli aux C h amps-É lysées. Voici ce portrait, qui mérite de trouver place ici. « Sur une espèce de brancard composé de plusieurs branches de laurier, parut, porté par douze satyres, un petit homme d’assez mauvaise mine et d’un extérieur fort négligé. De petits yeux bordés de rouge qu’on voyoit à peine, et qui avoient peine à voir, briUoient en lui d’un feu sombre, qui marquoit tout ensemble beaucoup d’esprit et beaucoup de malignité. Un caractère de plaisanterie étoit répandu sur son visage ; enfin sa figure entière respiroit la bizarrerie; et quand nous n’aurions pas été instruits de ce qu’il étoit, sur la foi de sa physionomie nous l’aurions pris sans peine pour un musicien. »
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN
MADAME JOURDAIN
Ah ! mon Dieu, miséricorde ! Qu’est-ce que c’est donc que cela? Quelle figure ! Est-ce un momon' que vous allez porter, et est-il temps d’aller en masque? Parlez donc, qu’est-ce que c’est que ceci? Qui vous a fagolé comme cela ?
MONSIEUR JOURDAIN
Voyez l’impertinente, de parler de la sorte à un marnamouchi !
MADAME JOURDAIN
Gomment donc !
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, il me faut porter du respect maintenant, et l’on vient de me faire mamamouchi.
Que voulez- vous dire avec votre n,amamouchi?
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi, vous dis-je. Je suis mamamouchi.
MADAME JOURDAIN
Quelle bête est-ce là ?
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi, c’est-à-dire, en notre langue, paladin.
MADAME JOURDAIN
Baladin! Êtes-vous en âge de danser des ballets?
Molière a dit dans V Étourdi^ acte III, scène xi
Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon.
On lit dans les Contens de Turnèbe : « C’estoit une femme desguisée en homme, qui estoit venue pour voir ma fille et luy porter un mommon. »
« C’eust esté une vraye mocquerie et une grand honte, car c'estoit propre-
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle ignorante ! Je dis paladin^ : c’est une dignité dont on. vient de me faire la cérémonie.
MADAME JOURDAIN
Quelle cérémonie donc ?
Mahameta per Jordina.
MADAME JOURDAIN
Qu’est-ce que cela veut dire?
MONSIEUR JOURDAIN
Jordina^ c’est-à-dire Jourdain.
MADAME JOURDAIN
Hé bien ! quoi, Jourdain ?
MONSIEUR JOURDAIN
YoUr farun paladina de Jardina.
MADAME JOURDAIN
Comment ?
MONSIEUR JOURDAIN
Bar turbanta con galera.
ment contrefaire ceux qui portent des momons, lesquels n’osent parler et font parier les autres » (Brantôme, édit. Panth. litt., I, 371).
On peut encore citer ces vers :
Et ne plus ne moins que des manques Qui viennent de perdre un momon.
(ScARRON, dans la Gigantomacine.)
Enfin, le capitaine Marc Papillon de Lasphrise parle, dans la Nouvelle tragi» comique, de ceux qui font à leur dame :
La perleuse faveur d’un moumon inconnu.
« Vous me couvrez le momon, » dit figurément madame de Sévigné, dans le
sens de : Vous me donnez la réplique. .
On disait donc jouer, porter, perdre, donner un momon. Un momon, c était ce qu’on louait, portait, perdait, donnait, dans une partie de masques, et, par exten-' sion, cette partie elle-même. Voici la cérémonie parfaitement tracée dans le Roman comiouo! « Le soir, je me masquai avec trois de mes camarades... Après avoir éteint le flambeau, je m’approchai de la table, sur laquelle nous posâmes nos boîtes de dragées et jetâmes les dés. La Du Lys me demanda à qui j’en voulois et je lui fis signe que c’étoit à elle ; elle me répliqua: Qu’est-ce que je voulois qu’elle mît au jeu, et je lui montrai un nœud de ruban que l’on appelle a présent galant et un bracelet de corail qu’elle avoit au bras gauche... Nous jouâmes et je gagnai, et je lui fis un présent de mes dragees. Autant en firent mes compagnons avec la fille aînée et d’autres demoiselles qui étoient venues passer la veillée. » Roman comique^ édit. V. Fournel, t. II, p. i231. Voir encore le 52e arrêt, dans les Aresta amorum de Martial d’Auvergne.
On voit que les diverses expressions : donner, perdre, porter, jouer un momon sont expliquées par les détails de cette galanterie. Le mot momon a la même | origine que le mot momerie et pourrait fort bien venir du Momus antique.
1 Paladin est un mot que madame Jourdain ne connaît pas, et baladin est nom qui semble parfaitement convenir à M. Jourdain, comme il
est tout naturel que madame Jourdain prenne l’un pour 1 autre. j
ACTE V, SCÈNE II
MADAME JOURDAIN
Qu’est-ce à dire, cela ?
MONSIEUR JOURDAIN
Per dejfender Palestina.
MADAME JOURDAIN
Que voulez-vous donc dire?
Dara, dura hasionnara,
MADAME JOURDAIN
Qu’est-ce donc que ce jargon-là?
MONSIEUR JOURDAIN
ISôn tener honta, questa star l’ultima affronta.
MADAME JOURDAIN
Qu’est-ce que c’est donc que tout cela ?
MONSIEUR JOURDAIN, chantant et dansant.
Hou la ba, ha la chou, ha la ha, ha la da, (il tombe par terra.)
MADAME JOURDAIN
Hélas ! mon Dieu ! mon mari est devenu fou !
MONSIEUR JOURDAIN, se relevant et s’en allant.
Paix, insolente. Portez respect à monsieur le mamamomliL
MADAME JOURDAIN, seule.
Où est-ce qu’il a donc perdu l’esprit? Gourons l’empêcher de sortir. (Apercevant Dorimène et Dorante.) Ah! ah! VOici justement le reste de notre écuh Je ne vois que chagrin de tous côtés.
DORANTE, DORIMÈNE
DORANTE
Oui, madame, vous verrez la plus plaisante chose qu’on puisse voir ; et je ne crois pas que dans tout le monde il soit possible de trouver encore un homme aussi fou que celui-là. Et puis, madame, il faut tâcher de servir l’amour de Cléonte, et d’appuyer toute sa mascarade. C’est un fort galant homme,, et qui mérite que l’on s’intéresse pour lui.
DORIMÈNE
J’en fais beaucoup de cas, et il est digne d’une bonne fortune.
1. Expression figurée, prise du cliange des monnaies. Voici le reste do notre écii ! c’est-à dire : voici qui complète notre infortune.
DORANTE
Outre cela, nous avons ici, madame, un ballet que nous ne devons pas laisser perdre ; et il faut bien voir si mon idée pourra réussir.
DORIMÈNE
J’ai vu là des apprêts magnifiques, et ce sont des choses. Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, je veux enfin vous empêcher vos profusions ; et, pour rompre le cours à toutes les dépenses que je vous vois faire pour moi, j’ai résolu de me marier promptement avec vous. C’en est le vrai secret; et toutes ces choses finissent avec le mariage, [comme vous savez]. *
DORANTE
Ah! madame, est-il possible que vous ayez pu prendre pour moi une si douce résolution?
DORIMÈNE
Ce n’est que pour vous empêcher de vous ruiner; et, sans cela, je vois bien qu’avant qu’il fût peu vous n’auriez pas un sou.
Que j’ai d’obligation, madame, aux soins que vous avez de conserver mon bien! 11 est entièrement à vous, aussi bien que mon cœur; et vous en userez de la façon qu’il vous plaira.
DORIMÈNE
J’userai bien de tous les deux h Mais voici votre homme; la figure en est admirable.
SCÈNE III
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE
DORANTE
Monsieur, nous venons rendre hommage, madame et moi, à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec vous du mariage que vous faites de votre fille avec le fils du Grand Turc.
MONSIEUR JOURDAIN, après avoir fait les révérences à la turque.
Monsieur, je vous souhaite la force des serpents et la prudence des lions.
* Les mots, comme vous savez, sont ajoutés dans l’édition de 1682
1. L’idée du mariage de Dorante et de Dorimène est ramenée là, pour qu’au* dénouement ils profitent du notaire qui fera Je contrat de Cléonte et de Lucile et qu’ainsi ils aient jusqu’à la fin une part personnelle dans Faction de la pièce.
ACTE V, SCÈNE IV. I I
DORIMÈNE
J’ai été bien aise d’être des premières, monsieur, à venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes monté.
Madame, je vous souhaite toute l’année votre rosier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre part aux honneurs qui m’arrivent ; et j’ai beaucoup de joie de vous voir revenue ici, pour vous faire les très humbles excuses de l’extravagance de ma femme.
DORIMÈNE
Cela n’est rien ; j’excuse en elle un pareil mouvement : votre cœur lui doit être précieux : et il n’est pas étrange que la possession d’un homme comme vous puisse inspirer quelques alarmes.
MONSIEUR JOURDAIN
La possession de mon cœur est une chose qui vous est tout acquise.
DORANTE
Vous voyez, madame, que monsieur Jourdain n’est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, et qu’il sait, dans sa gloire*, connoître encore ses amis.
DORIMÈNE
C’est la marque d’une âme tout à fait généreuse.
DORANTE
Où est donc Son Altesse turque ? Nous voudrions bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs.
MONSIEUR JOURDAIN
Le voilà qui vient ; et j’ai envoyé quérir ma fille pour lui donner la main.
SCÈNE IV
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE
CLÉONTE, habillé en Turc.
DORANTE, à Cléonte.
Monsieur, nous venons faire la révérence à Votre Altesse, comme amis de monsieur votre beau-père, et l’assurer avec respect de nos très humbles services.
MONSIEUR JOURDAIN
Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, et lui
Vau. Dans sa grandeur (1G82).
faire entendre ce que vous dites? Vous verrez qu’il vous répondra ; et il parle turc à merveille. Holà! où diantre est il allé? (a ciéonte.) Strouf, strif, strof, straf. Monsieur est un (irande segnore^ grande segnore^ grande segnore; et madame une granda dama, granda dama, (voyant qu’il ne se fait point entendre.) Ahi! (a ciéonte, montrant Dorante.) Monsieur, lui ïïiama^ mouchi françois, et madame mamamoiichie françoise. Je ne puis pas parler plus clairement. Bon 1 voici l’interprète.
SCÈNE V
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, CLÉONTË, habillé en Turc; COVIELLE, déguisé.
MONSIEUR JOURDAIN
Où allez-vous donc? nous ne saurions rien dire sans vous. (Montrant Ciéonte.) Dites-lui un peu que monsieur et madame sont des personnes de grande qualité, qui lui viennent faire la révérence, comme mes amis, et l’assurer de leurs services. (ADorimène et à Dorante.) Vous allez voir comme il va répondre.
COVIELLE
Alabala croeiam acci boram alabamen.
Cataleqiii tubal ourin soter amalouchan.
MONSIEUR JOURDAIN, à Dorimène et à Dorante.
Voyez-vous?
COVIELLE
Il dit que la pluie des prospérités arrose en tout temps le jardin de votre famille.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous Tavois bien dit, qu’il parle turc.
DORANTE
Cela est admirable.
ACTE V, SCÈNE NII
LUCILE
Comment! mon père, comme vous voilà fait! Est-ce une comédie que vous jouez !
Non, non, ce n’est pas une comédie; c’est une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d’honneur pour vous qui se peut souhaiter. (Montrant cléonte.) Voilà le mari que je vous donne.
LUCILE
A moi, mon père?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, à vous. Allons, touchez-lui dans la main ; et rendez grâces au ciel de votre bonheur.
LUCILE
Je ne veux point me marier?
MONSIEUR JOURDAIN
Je le veux, moi, qui suis votre père.
LUCILE
Je n’en ferai rien .
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! que de bruit ! Allons, vous dis-je. Çà, votre main.
LUCILE
Non, mon père; je vous l’ai dit, il n’est point de pouvoir qui me puisse obliger à prendre un autre mari que Cléonte ; et je me résoudrai plutôt à toutes les extrémités, que de... (Reconnoissant Cléonte.) Il est vrai que VOUS êtes mon père; je vous dois entière obéissance ; et c’est à vous à disposer de moi selon vos volontés.
MONSIEUR JOURDAIN
Ali! je suis ravi de vous voir si promptement revenue dans votre devoir; et voilà qui me plaît, d’avoir une fille obéissante.
C’est-à-dire : à un masque qui court ies rues
MONSIEUR JOURDAIN
Voulez-vous vous taire, impertinente? Vous venez toujours mêler vos extravagances à toutes choses ; et il n’y a pas moyen de vous apprendre à être raisonnable.
MADAME JOURDAIN
C’est vous qu’il n’y a pas moyen de rendre sage; et vous allez de folie en folie. Quel est votre dessein, et que voulezvous faire avec cet assemblage?
MONSIEUR JOURDAIN
Je veux marier notre tille avec le üls du Grand Turc.
MADAME JOURDAIN
Avec le fils du Grand Turc?
MONSIEUR JOURDAIN, montrant Covielle.
Oui. Faites-lui faire vos compliments par le truchement que voilà.
MADAME JOURDAIN
Je n’ai que faire du truchement; et je lui dirai bien moimême, à son nez, qu’il n’aura point ma fille.
MONSIEUR JOURDAIN
Voulez-vous vous taire, encore une fois?
DORANTE
Comment! madame Jourdain, vous vous opposez à un honneur comme celui-là? Vous refusez Son Altesse turque pour gendre I
MADAME JOURDAIN
Mon Dieu ! monsieur, mêlez-vous de vos affaires.
DORIMÈNE
C’est une grande gloire, qui n’est pas à rejeter.
MADAME JOURDAIN
Madame, je vous prie aussi de ne vous point embarrasser de ce qui ne vous touche pas.
DORANTE
C’est Tamitié que nous avons pour vous qui nous fait intéresser dans vos avantages.
MADAME JOURDAIN
Je me passerai bien de aire amitié.
DORANTE
Voilà votre fille qui consent aux volontés de son père.
Ma fille consent à épouser un Turc?
DORANTE
Sans doute.
ACTE V, SCÈNE VII
MADAME JOURDAIN
Elle peut oublier Cléonte?
DORANTE
Queue fait-on pas pour être grande dame?
MADAME JOURDAIN
Je l’étranglerois de mes mains, si elle avoil fait un coup comme celui-là. '
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà bien du caquet. Je vous dis que ce mariage-là se fera.
MADAME JOURDAIN
Je vous dis, moi, qu’il ne se fera point.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! que de bruit !
Ma mère 1
MADAME JOURDAIN
Allez! vous êtes une coquine.
MONSIEUR J O U RD AIN, à madame Jourdain.
Quoi l VOUS la querellez de ce qu^'elle m’cbéit ?
MADAME JOURDAIN
Oui. Elle est à moi aussi bien qu’à vous.
COVIELLE, à madame Jourdain,
Madame 1
MADAME JOURDAIN
Que me voulez-vous conter, vous ?
COVTELLE.
Un mot.
MADAME JOURDAIN
Je n’ai que faire de votre mot.
COVIELLE, à monsieur Jourdain.
Monsieur, si elle veut écouter une parole en particulier, je vous promets de la faire consentir à ce que vous voulez.
MADAME JOURDAIN
Je n’y consentirai point.
CO VIELLE
Écoutez-moi seulement.
Non.
MONSIEUR JOURDAIN, à madame Jourdain.
Écoutez-le.
MADAME JOURDAIN
Non ; je ne veux pas écouter. *
* Var. Non ; je ne veux pas Véçouter (1632).
î20 LE BOURGEOIS GNETILBOMME.
MONSIEUR JOURDAIN
11 VOUS dira...
MADAME JOURDAIN
Je ne veux point qu’il me dise rien.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà une grande obstinalioii de femme 1 Gela vous fera-t-il mal, de l’entendre?
Ne faites que m’écouter; vous ferez après ce qu’il vous plaira.
MADAME JOURDAIN
Hé bien ! quoi?
COVIELLE, bas, à madame Jourdain.
Il y a une heure, madame, que nous vous faisons signe. Ne voyez-vous pas bien que tout ceci n’est fait que pour nous ajuster aux visions de votre mari ; que nous l’abusons sous ce déguisement, et que c’est Cléonte lui-même qui est le fils du Grand Turc?
MADAME JOURDAIN, bas, à Covielle.
Ah ! ah !
COVIELLE, bas, à madame Jourdain.
Et moi, Covielle, qui suis le truchement?
MADAME JOURDAIN, bas à Covieile.
Ah ! comme cela, je me rends.
CO VI ELLE, bas à madame Jourdain.
Ne faites pas semblant de rien.
MADAME JOURDAIN, haut.
Oui, voilà qui est fait, je consens au mariage.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! voilà tout le monde raisonnable, (a madame Jourdain.) Vous ne vouliez pas l'écouter. Je savois bien qu’il vous expliqueroit ce que c’est que le fils du Grand Turc.
MADAME JOURDAIN
Il me Fa expliqué comme il faut, et j’en suis satisfaite. Envoyons quérir un notaire.
DORANTE
C’est fort bien dit. Et afin, madame Jourdain, que vous puissiez avoir l’esprit tout à fait content, et que vous perdiez aujourd’hui toute la jalousie que vous pourriez avoir conçue de monsieur votre mari, c’est que nous nous servirons du même notaire pour nous marier, madame et moi,
Je consens aussi à cela.
ACTE V, SCÈNE VIL
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.
C'est pour lui faire accroire.
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain,
Il faut bien l’amuser avec cette feinte.
MONSIEUR JOURDAIN, bas.
Bon, bon. (Haut.) Qu’on aille vite quérir le notaire.
DORANTE
Tandis qu’il viendra et qu’il dressera les contrats, voyons notre ballet, et donnons-en le divertissement à Son Altesse turque.
MONSIEUR JOURDAIN
C’est fort bien avisé. Allons prendre nos places.
MADAME JOURDAIN
Et Nicole ?
MONSIEUR JOURDAIN
Je la donne au truchement; et ma femme, à qui la voudra^.
COVIELLE
Monsieur, je vous remercie, (a part.) Si l’on en peut voir un plus fou, je l’irai dire à Rome.
(La comédie finit par un petit ballet qui avait été préparé 2.)
1. Certains rôles, tels que Harpagon dans V Avare, Monsieur Jourdain dans le Bourgeois gentilhomme, etc., pei mettent à Facteur qui les remplit de s’abandonner aune sorte d’exagération dans son débit comme dans son jeu muet; mais, pour réussir complètement à la rendre alors agréable aux spectateurs, il faut qu’il ait Fart de les conduire à une sorte d’ivresse qui les mette hors d’état de pouvoir le juger avec la même sévérité que s’ils étaient de sang-froid II faut enfin qu’ils soient pour ainsi dire de moitié avec lui, et que le plus ou moins de gaieté qu’il leur inspire soit le thermomètre sur lequel il se règle pour se taire, agir ou parler. (Préville, Réflexions sur l'art du comédien.)
2. Les représentations solennelles du Bourgeois gentilhomme n’exigent pas moins que le concours de la Comédie-Française et de l’Opéra. Au mois de janvier 1717, la Comédie-Française vint se réunira l’Académie royale de musique pour donner une suite de magnifiques représentations du Bourgeois gentilhomme sur le théâtre de l’Opéra. « Jamais spectacle n’a été plus brillant, mieux exécuté, plus suivi, » dit le Mercure de France de janvier, page 250.
Le 9 janvier 1852, la Comédie-Française se réunit à l’Académie de musique, et de superbes représentations du Bourgeois gentilhomme furent données sur le théâtre de FOpera avec non moins de succès qu’au xviii® siècle.
On a vu, dans la Notice préliminaire, la mention de deux grandes reprises plus récentes : Fune eut lieu au théâtre de la Gaieté en 1876, par les soins de MM. Vizentini, Duquesnel et Wekerlin, et l’autre au Théâtre-Français, le 28 octobre 1880, à l’occasion du deux-centième anniversaire de la fondation delà Comédie-Française.
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PHEMIÈRE ENTRÉE
Un homme vient donner les livres du ballet, qui d’abord est fatigué par une multitude de gens de provinces différentes, qui crient en musique pour en avoir, et par trois importuns qu’il trouve touours sur ses pas.
AUTRE FEMME DU BEL AIR
Ils n’ont des livres et des bancs Que pour mesdames les grisettes^.
GASCON
Aho! l’homme aux libres, qu’on m’en vaille !
1. Ce ballet ayant été reproduü: dans les Fêtes de V Amour et de Bacchus, pastorale représentée par l’Académie royale de musique en 1672, nous donnerons en notes certaines indications empruntées à cette leçon distincte, qui parut du vivant de Molière.
2. Ce mot s’entendait alors des filles de la bourgeoisie. En 1671, Champracsié fît jouer, sur le théâtre de l'InMel de Bourgogne, une comédie en trois actes et en vers intitulée les Grisettes ; les grisettes dans cette pièce sont deux, filles de M. Gripaui, procureur.
BALLET DES NATlOrlS.
J’ai déjà le poumon usé.
Bous boyez qué chacun mé raille ;
Et jé suis escandalisé De hoir ès mains de la canaille ' Ce qui m’est par bous refusé.
AUTRE GASCON
He, cadédis! monseu, boyez qui l’on pût être.
Un libret, jé bous prie, au varon d’Asbarat.
Jé pense, mordi ! que le fat N’a pas rhonnur dé mé connoître.
LE SUISSE
Mon’siur le donneur de papieir,
Que veul dire sti façon de fifre ?
Moi l’écorchair tout mon gosieir A crieir,
Sans que je pouvre afoir ein lifre.
Pardi ! mon foi, mon’siur, je pense fous reire.ifre h
VIEUX BOURGEOIS BABILLARD
De tout ceci, franc et net,
Je suis mal satisfait;
Et cela sans doute est laid,
Que notre fille Si bien faite et si gentille,
De tant d amoureux l’objet,
N’ait pas à son souhait Un livré de ballet,
Pour lire le sujet Du divertissement qu’on fait •
Et que toute notre famille Si proprement s’habille,
Pour être placée au sommet De la salle, où l’on met Les gens de Lentriguet^ !
* Var. Qui Von peut être {Fêtes de V Amour et de Bacchus.)
1. « « Le donneur de livres, fatigué par les quatre importuns, se retire en colère. » [Fêtes de l’Amour et de Bacchus.)
2. Leniriguet ou Lantriquet, c’est-à-dire : les gens de la campagne, les provinciaux, comme on dirait aujourd’hui : les gens de Carpentras, les gens de Brives-la-Griliarde. Lantriquet était le nom vulgaire de Tréguier, en Bretagne.
11 fut natif de Lnntriquet.
{Monologue du franc archier de Bagnolet^ attribué à Villon.) Il est vei 3 tvaiiii iqiie!,
Eiilre Kei trunquedic et Kerlovidaqtiet.
{La Belle Plaideuse, comédie de Bois-Robert, actp II, scène iii.)
LE BOURGEOIS GExNTlLHOMME.
De tout ceci, franc et net,
Je suis mal satisfait ;
Et cela sans doute est laid.
VIEILLE BOURGEOISE BABÏLLARDE.
Il est vrai que c’est une honte ;
Le sang au visage me monte ;
Et ce jeteur de vers, qui manque au capital,
L’entend fort mal :
C’est un brutal,
Un msii cheval,
Franc animal,
De faire si peu de compte D’une fille qui fait l’ornement principal Du quartier du Palais-Royal,
Et que, ces jours passés, un comte Fut prendre la première au bal.
Il reniend mal,
C’est un brutal.
Un vrai cheval,
Franc animal.
HOMMES ET FEMMES DU BEL AIR
Ah ! quel bruit !
Quel fracas !
Quel chaos l
Quel mélange !
Quelle confusion î
Quelle coîiue étrange !
Quel désordre !
Quel embarras !
On y sèche.
L’on n’y tient pas
GASCON
Rentre! jé suis à veut
AUTRE GASCON
J’enrage, Diou me damne !
LE SUISSE
Ah! que l’y faire saif dans sti sal de cians !
GASCON
Jé murs 1
AUTRE GASCON
Jé perds la tramontane!
LE SUISSE
Mon foi, moi le foudrois être hors de dedans.
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VIEUX BOURGEOIS BABILLARD
Allons, ma mie,
Suivez mes pas,
Je vous en prie,
Et ne me quittez pas.
On fait de nous trop peu de cas ;
Et je suis las De ce tracas.
Tout ce fatras, ^
Cet embarras,
Me pèse par trop sur les bras.
S’il me prend jamais envie De retourner de ma vie A ballet ni comédie.
Je veux bien qu’on m’estropie.
Allons, ma mie.
Suivez mes pas,
Je vous en prie,
Et ne me quittez pas.
On fait de nous trop peu de cas.
VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE
Allons, mon mignon, mon fils,
Regagnons notre logis ;
Et sortons de ce taudis,
Où l’on ne peut être assis.
Ils seront bien ébaubis.
Quand ils nous verront partis.
Trop de confusion règne dans cette salle,
Et j’aimerois mieux être au milieu de la Halle.
Si jamais je reviens à semblable régale ^
Je veux bien recevoir des soufflets plus de six.
Allons, mon mignon, mon fils.
Regagnons notre logis ;
Et sortons de ce taudis,
Où l’on ne peut être assis 2,
TROISIÈME ENTRÉE
TROIS ESPAGNOi.S chantent.
PREMIER ESPAGNOL chantant.
Sé que me muero de amor
Y solicito el dolor.
Ami mûri en do de qnercr,
De tan buen ayre adolezco Que es mas de lo que padezco,
Lo que quiero padecer;
Y 110 pudiendo exceder A mi deseo el rigor.
Sé que me muero de amor
Y solicito el dolor,
Lisonjeame la suer te Con piedad tan advertida,
Que me assegura la vida En el riesgo de la n inerte.
Vivir de su golpe fuerte Es de mi salud primor.
Sé que me muero de amor
Y solicito el dolor
(Danse de six Espagnols, après laquelle deux autres Espr.gncîs dansent encore ensunble.)
PREMIER ESPAGNOL chantant.
Ay ! que locura, cori tanto rigor Quexarse de Amor,
Bel nifio bonifo Que lodo es dulçura !
1. « Les quatre importuns ayant pris des livres des mains de celui qui les donne, les distribuent aux acteurs qui en demandent ; cependant le donneur de livres danse, et les quatre importuns se joignent à lui. » {Fêtes de l'Amour et de Bacchus.)
Voici la traduction de ces couplets
« Je sais que je me meurs d’amour, et je recherche la douleur. v< Quoique mourant de désir, je dépéris de si bon air, que ce que je désire souffrir est plus que ce que je souffre ; et la rigueur de mon mal ne peut excéder mon désir.
« Je sais, etc.
« Le sort me flatte avec une pitié si attentive, qu'il m’assure la vie dans le danger de la mort. Vivre d’un coup si fort est le prodige de mon salut.
« Je sais, etc. »
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Ay ! que locura !
Ay ! que locura !
DEUXIÈME ESPAGNOL chantant.
El dolor solicita El que al dolor se da :
Y nadie de amor muere,
Sino quien no save amar.
PREMIER ET DEUXIÈME ESPAGNOL chantant.
Dulce muerte es el amor Con correspondencia ygual :
Y si esta gozamos hoy,
Porqué la quieres turbar ?
PREMIER ESPAGNOL chantant.
Alégrese enamorado
Y tome mi parecer,
Que en esto de querer,
Todo es hallar el vado.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Vaya, vaya de fiestas !
Vaya de vayle !
Alegria, alegria, alegria !
Que esto de dolor es fantasia *.
ITALIENS
UNE MUSICIENNE ITALIENNE faîl le premier récit dont voici les paroles :
Di rigori arma'ia il seno,
Gontro Amor mi ribellai ;
Ma fui vinta in un baleno,
In mirar due vaghi rai.
Ahi ! che résisté puoco Cor di gelo a stral di fuoco !
1. Traduction: « Ah! quelle folie de se plaindre de TAmoiir avec tant de rigueur! de l’enfant gentil qui est la douceur même! Ah! quelle folie! ah! quelle folie !
« La douleur tourmente celui qui s’abandonne à la douleur : et personne ne meurt d’amour, si ce n’est celui qui no sait pas aimer.
« L’amour est une douce mort, quand on est payé de retour; et si nous en jouissons aujourd’hui, pourquoi la veux-tu troubler?
« Que l’amant se réjouisse, et adopte mon avis ; car, lorsqu on désire, tout- est de trouver le moyen.
« Allons, allons, des fôtes ; allons, de la danse. Gai, gai, gai ; la douleur n'est pu’imagination. »
Ma si caro è ’l mio tormeiito,
Dolce è si la piaga mia,
Ch’ il penare è ’l mio contento,
E ’l sanarmi è tirannia.
Ahi ! che piû giova e piace,
Quanto amor è più vivace ^ 1
Après Pair que la musicienne a chanté, deux Scaramouches, deux Trivelins et un Arlequin, représentent une nuit à la manière des comédiens italiens, en cadence.
: Un musicien italien se joint h la musicienne italienne, et chante avec elle les paroles qui suivent :
MUSICIEN
Pupilla ch’ è vaga MîU’alme incatena,
Fà dolce la piaga,
Felice la pena.
MUSICIENNE
Ma poichè frigida ,
Langue Fetà,
Più l’aima rigida Fiamme non hà.
1. Traduction : « Ayant armé mon sein de rigueurs, je me révoltai contre l’Amour; mais je fus vaincue, avec la promjptitude de l’éclair, en regardant deux beaux yeux. Ah! qu’un cœur de glace résiste peu à une flèche de feu!
« Cependant mon tourment m’est si cher, et ma plaie m’est si douce, que ma peine fait mon bonheur, et que me guérir serait une tyrannie. Ah! plus l’amour est vif, plus il a de charmes et cause de plaisir. »
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LES DEUX MUSICIENS ENSEMBLE
Vois, ma Climène,
Vois, sous ce chêne,
S’entre-baiser ces oiseaux amoureux :
Ils n’ont rien dans leurs vœux Qui les gêne ;
1. Traduction : « Le beau temps, qui s’envole, emporte le plaisir ; à l’école d’ Amour on apprend à profiter du moment.
« Tant que rit l’âge fleuri, qui trop promptement, hélas! s’éloigne de nous, « Chantons, jouissons dans les beaux jours de la jeunesse. Un bien perdu ne se recouvre plus.
« Un bel œil enchaîne mille cœurs; ses blessures sont douces; le mal qu’il cause est un bonheur.
« Mais, quand languit l’âge glacé, l’âme engourdie n’a plus de feux.
« Chantons, jouissons dans les beaux jours de la jeunesse. Un bien perdu ne Be recouvre plus. »
LE BOURGEOIS GENTILUOMME.
De leurs doux feux Leur âme est pleine.
Qu’ils sont heureux !
Nous pouvons tous deux,
Si tu le veux,
Être comme eux.
Six autres François viennent après, vêtus galamment à la poitevine, trois en hommes et trois en femmes, accompagnés de huit flûtes et de hautbois, et dansent les menuets.
PREMIÈRE ENTRÉE
Un donneur de Hures : Monsieur Dolivet.
Un homme du bel air : Monsieur Le Gros.
Un autre homme du bel air : Monsieur Fernon.
Hommes et femmes du bel air : Messieurs Bernard, Noblet, Rebel.
Un vieux babillard : Monsieur Blondel.
Une vieille babillnrde : Monsieur Langeais.
Gascons : Messieurs Estival, Bédouin, Gaye, Morel, Gingan l’aîné, Gingan le cadet.
Suisses : Messieurs Deschamps, Gillet, Philbert.
Filles coquettes : Quatre pages de la musique : Jeannot, Pierrot, Renier, un page de la Chapelle.
TROISIÈME ENTRÉE
Premier Espagnol chantant : Monsieur Morel.
Deuxième Espagnol chantnht : Monsieur G'ilet.
Troisième Espagnol chantant : Monsieur Martin.
Espagnols dansants : Messieurs Dolivet, Le Chantre, Boiicsrd, Lestangj Isaac et Joubert.
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Deux Espagnols dansant ensemble : Messieurs Beaucliamp et Cliicanneau.
CINQUIÈME ENTRÉE
Deux musiciens poitevins : Messieurs Noblet et La Grille.
Poitevins dansants : Messieurs La Pierre, Favier et Saint-André.
Poitevines da?isantes : Messieurs Faure, Foignard et Favier le jeune.
Les huit flûtes et hautbois : Les sieurs Descouteaux, Pièc^ie le fils, Philidor, Boutet, Du Clos, Plumet, Fossart et Nicolas Hottere.
1. Il s’agit ici du célèbre arlequin Dominique Biancolelli, dont il est si souvent question dans l’histoire anecdotique du siècle. Voici quelques traits que nous fournissent les historiens du théâtre : A la scene, et sous son masque, il savait exciter le rire des spectateurs; mais, à la ville, il était mélancolique et triste. Étant allé un jour chez un fameux médecin pour le consulter sur la maladie noire dont il était attaqué, celui-ci, qui ne le connaissait pas, lui dit qu’il n’y avait d’autre remède pour lui que d’aller souvent rire aux bouffonneries d’Arlequin. a En ce cas, je suis mort, répondit le pauvre malade, car c’est moi qui suis Arlequin. » Les Italiens jouaient des pièces françaises; les comédiens français prétendirent qu’ils n’en avaient pas le droit.' Le roi voulut être le juge de ce difïérend; Baron se présenta pour défendre la prétention des comédiens français, et Arlequin vint pour soutenir celle des Italiens. Après le plaidoyer de Baron, Arlequin dit au roi; « Sire, comment parlerai-je? — Parle comme tu voudras, répondit le roi. — Il n’en faut pas davantage, dit Arlequin, j’ai gagné ma cause. » On assure que cette décision, quoique obtenue par subtilité, eut son effet, et que depuis les comédiens italiens jouèrent des pièces françaises. Dans les mémoires de Dangeau, on lit sous la date du 2 août 1688 :
« Arlequin est mort aujourd’hui à Paris. On dit qu’il laisse 300.000 livres debiens. On lui a donné tous les sacrements, parce qu’il a promis de ne plus monter sur le théâtre. » Et un anonyme (Saint-Simon) a ajouté en note : « Cet Arlequin' étoit le sieur Dominique, comédien plaisant, salé, mettant du sien, sur-le-champ et avec variété, ce qu’il y avoit de meilleur dans ses rôles; il étoit sérieux, studieux et très instruit. Le pr< mier président de Harlay, qui le rencontra souvent à la bibliothèque de Saint-Victor, fut si charmé de sa science et de sa modestie, qu’il l’embrassa et lui demanda son amitié. Depuis ce temps-là jusqu’à la mort de ce rare acteur, M. de Hai lay le reçut toujours chez lui avec une estime et une distinction particulières ; le monde qui le sut prétendoit qu’Arlequin le dressoit aux mime», et qu'il étoit plus savant que le magistrat mais que celui-ci étoit aussi bieo meilleur comédien que Dominique.»
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APPENDICE
CÉRÉMONIE TURQUE
d’après le livre du ballet et les Éditions originales
Le Bourgeois, qui veut donner sa fille au fils du Grand Turc, est anobli auparavant par une cérémonie qui se fait en danse et en musique.
[Le muphti, quatre dervis, six Turcs dansants^ six Turcs musiciens, et autres joueurs d’instruments à la turque, sont les acteurs de cette cérémonie.]
Le muphti invoque Mahomet avec les douze Turcs et les quatre dervis ; après on lui amène le Bourgeois, [vêtu à la turque, ^sans turban et sans sabre,] auquel il chante ces paroles :
LE MUPHTI
Se ti sabir.
Ti respondir:
Se non sabir,
Tazir, tazir.
Mi star muphti,
Ti qui star ti ?
Non intendir?
Tazir, tazir.
Le muphti demande en même langue aux Turcs assistants de quelle religion est le Bourgeois, et ils l’assurent qu’il est mahométan. Le muphti invoque Mahomet en langue franche, et chante les paroles qui suivent :
LE MUPHTI
Mahametta per Giourdina Mi pregar sera é mattina.
Voler jfar un paladina Dé Giourdina, dé Giourdina.
Dar turbanta é dar scarrina Con galera é brigantina Per deffender Palestina.
Mahametta, etc. •
î. Voyez ci-devant, page 104, note 1. Ce que nous plaçons entre crochets est donné par les éditions originales, mais ne se trouve pas dans le livre du ballet
Le mupliti denicande aux Turcs si le Bourgeois sera ferme dans ia religion mahométane, et leur chante ces paroles :
LK IWl'PHTI.
star bou Turca Giourdina?
LKS TURCS.
Hi Yaila.
Le mnphti [danse^ et chante ces mots :]
Hu la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da.
•Les Turcs répondent les mômes vers.
Le muphti propose de donner le turban au Bourgeois, et chante les paroles qui suivent :
lE MUPHTI.
Ti non star furba?
LES TURCS
No, no, no.
LE MUPHTI
Non star furfanta?
LES TURCS
No, no. no.
LE MUPHTI
Donar turbanta, donar turbanta.
Les Turcs répètent tout ce qu’a dit le muphti pour donner le turban au Bourgeois. Le muphti et les dervis se coiffent avec des turbans de cérémonies, et l’on présente au muphti EAlcoran, qui fait une seconde invocation avec tout le reste des Turcs assistants ; après son invocation, il donne au Bourgeois Uépée et chante ces paroles :
LE MUPHTI
Ti star nobile, non star fabbola Pigliar scliiabbola.
Les Turcs répètent les mômes vers, [mettant tous le sabre h la main, et six d’entre eux dansent autour du Bourgeois, auquel ils feignent de donner plusieurs coups de sabre.]
Le muphti commande aux Turcs de bâtonner le Bourgeois, et chante les paroles qui suivent :
LE MUPHTI
Dara, dara
Bastonnara, bastonnara.
Les Turcs répètent les mêmes vers, [et lui donnent plusieurs coups de bâton en cadence.] j
Le muphti, après l’avoir fait bâtonner, lui dit en chantant :
LE MUPHTI
Non tener lionta, i
Questa star rultima affronta.
Les Turcs répètent les mêmes vprs. I
Le mupliti recommence une invocation, et se retire après la céré monie avec tous les Turcs, en dansant et chantant avec plusieurii instruments à la turquesque. i
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ESTAT
De la dépence faite pour la comédie-balet intitulé le Bourgeois gentilhomme^ dancé à Chambord, au mois d’octobre dernier, et pour la répétition faite à Saint-Germain au mois de novembre ensuivant, auquel estât est joinct la dépense de quelques comédies représentées à Versailles pendant ledit mois de novembre 1670 b
Quittmice dud. Baarillon de 5,108 Hvr., passée devant Desprez et Marion, notaires, le décembre 1G7I.
A Baraillon, tailleur, la somme de 5,108 livr. sçavoir : 1,760 livr. pour 22 habits à 80 liv. pièce; 2,700 livr. pour 27 habits à 100 liv. pièce ; 90 livr. pour un habit seul ; et 260 liv. pour quatre habits pour un Anglois ; revenant lesdites quatre sommes à celle de 4,810 liv. — plus de 298 liv. pour les cravates, caleçons, louages d’habits pour quelques comédies, et autres fournitures par luy faites pour ledit ballet, suivant qu’il est plus amplement porté par ses parties arrestées à ladite somme de 5,108 liv.
Quittance dud. Portier de 3,571 livr., passée devant Desprez et Marion, notaires, le 20® décembre 1671.
A Portier, tailleur, la somme de trois mille cinq cent soixante et unze livres, sçavoir 880 liv. pour unze habits à 80 liv. pièce ; 420 livres pour six habits à 70 liv. pièce; 480 liv. pour huict habits de fluttes à 60 liv. pièce ; 120 liv. pour un habit de brocart et un manteau pour un Italien : et 1,500 liv. pour les vingt habits de spectateurs du balet des Nations à 75 hv. pièce ; revenant toutes lesdites sommes à celle de 3,400 liv. et — 171 livr. pour les caleçons, cravattes et autres fournitures qu’il a faites, suivant qu’il est plus précisément porté par ses parties modérées à ladite somme de 3,571 livres.
Quittance de Baraillon, de 900 livr. pour le contenu en cet article, passée devant Chupin, notaire, le 14® septembre 1670.
Aux sieurs de Lully et la demoiselle Hilaire la somme de neuf cent livres pour trois habits à raison de 200 liv. chaque habit et 300 liv.
1 . Ce document a été publié pour la première fois, mais avec abréviations, eu 1867, dans le volume intitulé Moliore et la Comédie italienne par Louis Moland, Paris, Didier et O, in-8®, page 363. M. Moland l’avait transcrit en le résumant sur l’original qui est aux Archives nationales, carton O — 14083. Il a été imprimé in extenso par M. J. Claretie dans le journal le Temps, n« du 31 août 1880, d’après une copie faite en 1864 par M. Eudore Soulié aux mêmes Archives, et que M. V. Sardou avait retrouvée parmi les papiers de son beaupère et communiquée à M. Claretie.
pour les petites oyes desd. habits à raison de 100 liv. chaque^ 900 liv.
Quittance du sieur Hubert^ eomé'Hen^ de 2,400 liv, passée devant Desprez et Marion ^notaires ^ le 10® septembre 1670. Quittance dudit sieur de 2,000 liv, passée devant lesd, notaires, le 23* sep-^ tembre 1670.
Aux comédiens de la troupe du Palais-Royal, la somme de quatre mille quatre cent livres pour tous les habits qui leur estoient nécessaires ; le tout reiglé au prix ordinaire suivant le mémoire, 4,4Ü0 liv.
Quittance de Dufour de 1,177 liv, passée devant Lemoyne et Thomas, notaires, le 29 aoust 1671.
A Dufour, la somme de unze cent soixante et dix-sept livres, sçavoir 949 liv. pour 73 paires de bas de soie à raison de 13 liv. la paire; 60 liv. pour quatre paires couleur de feu, à raison de 15 liv. la paire; 90 liv. pour cinq paires de bas d’attache couleur ordinaire, à raison de 18 liv. la paire ; 60 liv. pour cinq paires de bas d’attache couleur de feu, à raison de 20 liv. la paire ; et 18 liv. pour six paires de bas d’estame, à raison de 3 liv. la paire ; le tout reiglé au prix ordinaire ; revenant suivant les parties dudit Dufour, à ladite somme de 1,177 liv.
Quittance dud. Destienges de 535 liv,, passée devant Buon et Delà» balle, notaires, le dernier aoust 1671.
A Destienges, la somme de cinq cent trente-cinq livres pour 1,144 aunes de rubans fournies pour le ballet de Chambord; 752 aunes pour la répétition à Saint-Germain ; 80 aunes de ruban d’argent et 100 aunes de ruban façonné ; le tout à raison de 5 solz l’aune et 13 liv. 10 s. pour la garniture de l’habit de femme de l’Anglois, revenant toutes lesdites sommes suivant ses parties à celle de 535 liv.
Quittance de la Vve Vaignard de 1,835 liv,, passée devant Marion, /e 21® décembre 1671.
A la Vve Vaignard la somme de dix huit cent trente cinq livres sçavoir 1,214 liv. pour toutes les ustanciles par elle fournies pour ledit ballet, et 621 liv. pour les masques, jarretiers, mannes, cadenats et autres fournitures par elle faites, revenant lesdites deux sommes, suivant ses parties, à celle de 1,835 liv.
Quittance dud, Ducreux de 687 liv, passée par devant Mounier, notaire, le dernier aoust 1671.
A Ducreux, la somme de 687 liv. pour les perruques, barbes, jarretiers, mannes, cadenats et autres fournitures tant à Chambord, qu’à Saint-Germain suivant ses parties modérées à lad. somme de 687 liv.
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Quittance dud, Babache de "(j livr. passée devant Mounier, notaire, le dernier aoust 1671.
A Rabache, perruquier, la somme de 76 liv., savoir : 72 liv. pour six perruques de crin à I2 liv. la pièce, et ^ liv. pour la boete et le port desdit. perruques à Blois revenant lesdites deux sommes à celle de 76 liv.
Quittance de Lenoir, de 603 liv,, passée devant Moufle et GigauU, notaires, le 13® décembre 1671.
A Lenoir, plumacier, la somme de 603 liv. 1 s. pour toutes les plumes fournies pour ledit balet, à raison de 45 s. la plume double prix ordinaire suivant ses parties, arrestées à ladite somme de 603 liv. 1 s.
Quittance de Blanchard, de 89 liv, 16 s., passée devant Desprez et Marion, notaires, le 27® décembre 1671.
A Blanchard, la somme de 89 liv. 16 s., sçavoir : 82 liv. 16 s. pour unze douzaines de ^ans blancs à 12 s. la paire, tant pour Chambord que la répétition à Saint-Germain, et 7 liv. pour une paire de gans de chamois et une de Gabron, lesd. deux sommes revenant suivant ses parties à, celle de 89 liv. 16 s.
Quittance de Brécourt de 220 liv,, passée devant Marion, notaire, le 12® septembre 1671.
A Brécourt, 220 liv. pour toutes les pierreries généralement quelzconques par luy fourbies pour ledit balet et répétition, suivant ses parties modérées à la somme de 220 liv.
Quittance dud. Balard, de 1,022 liv., passée devant Dorléans et Le Chanteur, notaires, le 21® mars 1672.
A Balard, imprimeur, la somme de 1,022 liv. y compris 176 liv. données à Autot, imprimeur à Blois, pour tous les livres qui ont esté nécessaires pour toutes les représentations et répétitions dudit balet, ports et fournitures de mannes, tant à Chambord qu’à Saint-Germain, suivant ses parties arrestées à ladite somme de 1,022 liv.
Quittance de Ducreux, de 420 liv. passée devant Mounier, notaire, le dernier aoust 1671.
420 liv. pour les escarpins qui ont esté nécessaires aux danseurs . et concertans, tant pour la représentation à Chambord que répétition à Saint-Germain, sçavoir 405 liv. pour 90 paires d’escarpins, à raison j de 4 liv. 10 s. la paire, et 15 liv. pour trois paires données à Beau- I champ, à raison de 5 liv. la paire, revenant lesd. sommes suivant le ^ mémoire, à celle de 420 liv.
Quittance de Labbé, de 535 Iw. 10 s., passée devant Mounier, notaire, le dernier aoust 1071.
535 liv. 10 s. pour tous les logemens des danseurs, musiciens et concerlans pour la répétition du Balet de Chambord à Saint- Germain, et pour une nuit à, Saint-Dier, suivant le mémoire, 535 liv. 10 s.
Quittancedud. Labbé, de3,97G liv. passée devant Mounier, le dernier aoud 1671.
Sept mille neuf cent seize livres dix solz pour toutes les nourritures, tant pour le voiage de Chambord que pour la répétition du balet à Saint-Germain et pour les comédies de 1 hostel de Versailles.
Scavoir • 10.50 liv. pour les musiciens et concertans a qui Sa Majesté a accordé par extraordinaire à chacun 24 liv. pour le voiage
de Chambord. ^ i i ^
Deux mille trois cent trente-sept livres dix solz pour les danceurs et musiciens à qui Sa Majesté n’accorde point de pentions, marchands, tailleurs, garçons tailleurs et autres gens necessaires tant pour Chambord que pour Saint-Germain.
592 liv 10 s sçivoir à un Anglois 330 liv. et 33 liv. paies pour luy au m^ des trois marchands de Blois ; 60 liv. au sieur Gillet et 169 liv. au sieur Lagrille.
Quittance du sieur Hubert de 3,442 liv. passée devant Desprez et Marion, notaires, le 8' novembre 1670.
3 442 liv. 10 s. aux comédiens du Palais-Royal pour les nourritures et frais par eux faits, tant pour le voiage de Chambord que répétitions à Saint-Germain, suivant qifil est plus amplement porte par leur mémoire arresté.
Quittance du sieur Soûlas de 488 liv., passée devant Marion, notaire, le 8 novembre 1671.
488 liv. aux comédiens de i’hostel pour le voiage qu’ils ont fait à Versailles, sçavoir 420 liv. pour leurs nourritures et 68 hv. pour les
autres frais par eux faits. , *
Les cinq articles cy-dessus concernant les nourritures montent ensemble suivant les mémoires cy attachés à ladite somme de 7,916 liv. 10 s.
Quittance dudit Cordier de 2,355 liv., passée devant Marion, notaire, le jour de décembre 1671.
A Cordier la somme de deux mille trois cent cinquante-cinq livres, scavoir, 2,205 liv. pour le pain, vin, verres, bouteilles, bois, viandes, et fruit pour les répétitions et les représentations tant à Paris qu’à Chambord et à Saint-Germain, et 60 liv. pour pareilles fournitures aux comédiens de l’hostel et autres à Versailles, suivant ses parties arrestées à ladite somme de 2,355 liv.
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Quittance du sieur Vigarany, de 1,500 Hv.y passée devant Marion,
notaire, le 27® septembre 1670. Quittance dudit sieur de 985 hv.
passée devant Le Semelier, le dernier aoust 1071.
Quittance dudit sieur de Vigarany, de 585 liv., passée devant Ogier et Moufle, notaires, le 26® décembre 1671.
Trois mille soixante et quinze livres pour la construction du théâtre fait à Chambord, sçavoir, 1,302 pour les ouvriers qui ont servy audit théâtre; 1,250 liv. à Marotte, peintre ; 120 liv. à Jumel, pour un service de table et la voiture ; 273 liv. pour les cordages, les clouds et la thoile ; et 130 liv. pour les voitures, tables et sièges plians nécessaires sur le théâtre ; toutes lesdites sommes modérées sur les parties du sieur Vigarany h ladite somme de 3,075 liv.
Quittance de Hertierde 1,578 liv. 2 s. passée devant Mario?i, notoire, le 30 aoust 1671
Quinze cent soixante et dix huict livres deux solz pour toutes les planches, sollives, chevrons et autres bois fournies à Chambord pour les logemens de comédiens, musiciens et concertans, journées de quelques ouvriers, une gallerie pour habiller les danseurs, et pour un amphithéâtre fait dans la salle des comédies dudit Chambord, sçavoir à Sauvage 881 liv. 10 s., à Claude Bafou, menuisier, 231 liv., à Jean Chenet, aussy menuisier, 240 liv., à Claude Lenoble, 49 liv. 12 s., à Jean Cagnet, 16 liv. et à Hertier, menuisier de la Chambre, 160 liv., revenant toutes lesdites sommes, suivant toutes les parties des ouvriers attachées ensemble, à la somme de 1,578 liv. 2 s.
Quittance de Sauvage de 325 liv., passée devant Le Semelier, notaire, le dernier aoust 1671.
Soixante-dix livres pour toutes les serrures, couplets, targettes et autres ferrures pour servir à fermer les loges des musiciens^ comédiens, concertans et autres, sçavoir à Denis Marin, 26 liv., et 44 liv. à Louis Larbalettrie, revenant lesdites deux sommes à celle de 70 liv.
Cet article est compris dans le précédent.
A Sauvage, la somme de deux cent cinquante-cinq livres huict solz pour toute la menuiserie, journées d’ouvriers et autres fournitures qui ont esté faites dans la salle du théâtre de Saint-Germain pour la répétition dud. ballet, suivant ses parties, 2o5 liv. 8 s.
Quittance dud. Ducreux de 180 lie. 3 .9., passée devant Mounier h dernier aoust 1671.
A Ducreux, la somme de cem quatre vingt livres trois solz pOv'^r les frais j^ar luy faits tant à Chambord qu’â Saint- Germain ei dans les chemins; fourniture do 80 aunes de thoile pour boucher les fenêtres des musiciens, comédiens et concertans, paiemens de
quelques ouvriers et autres menues choses suivant son mémoire arresté à ladite somme de 180 liv. 3 s.
Quittance de Paysan de 210 passée devant Mouret le 5® sep* tmbre 1671.
A Paysan, pour la poudre, pommade, y compris ses peines, cellei de ses garçons et les frais de leur voiage à Chambord, la somme de 210 liv.
Nquf mille neuf cent quatre-vingt-dix-hiiict livres pour toutes les voitures générallement quelzconques tant pour le ballet de Chambord, les répétitions à Saint-Germain que pour le voiage des comédiens de l’hostel à Versailles au mois de novembre dernier.
Quittance de Lavigne de 2,936 liv. passée devant Ogier et Gigault, notaires, le dernier aoust 1671.
A Lavigne, 2,302 liv., pour sa part des carrosses qu’il a fourny pour Chambord, et 634 liv. pour ce qu’il a fourny tant pour la répétition du ballet h Saint-Germain que pour la troupe des comédiens de riiostel à Versailles.
Quittance de Le Jay de 3,553 liv., passée devant Desprez et Marion, notaires, le juillet 1671.
Au commis du grand bureau des caresses 3,174 livres, pour la part de ses fournitures de carosses pour le voiage de Chambord, et 379 liv. pour la répétition du balet à Saint-Germain.
Quittance de Jean Bordes, dit Tourangeau, de 664 liv., passée devant Ferret, notaire, le janvier 1671.
A Tourangeau, 604 liv., pour ses fournitures de carosses tant pour le voiage de Chambord, répétition du balet à Saint-Germain que pour les comédiens de ITiostel de Versailles.
Quittance de Louis Hubert de 2,352 liv., passée devant Marion, wotaire, le 21® décembre 1671.
A M® Louis, 2,148 liv., pour les charettes pour porter le bagage des comédiens, l^s mannes des danseurs et concertans et autres choses nécessaires, à raison de 12 liv. par jour chaque charette, et 204 liv. pour la répétition du ballet à Saint-Germain et pour porter le bagage des comédiens de l’hostel h Versailles.
Quittance de Charlotte Le Trotteur de 493 liv. passée devant GF gault, notaire, le dernier aoust 1671.
493 liv. pour d’autres voitures données pour le voiage de Chambord, quelqu’unes ayant manqué suivant qu’il est plus amplement porté par un mémoire particulier cy attaché.
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Les cinq articles cy dessus revenant ensemble, suivant les parties et mémoires, h ladite somme de 9,998 liv.
Quittance de Marie^ de Lyon, de 50 liv. 8 s. passée devant Bellanger et Diqmis le 5® septembre 1G71.
Cinquante livres huict solz pour trois bannes qui ont servy à couvrir les charrettes où estoient les habits, h raison de huict soiz par jour chaque pendant quarante-deux jours, monte h 50 liv. 8 s.
Quittance de Labbé de 153 liv. passée devant Mounier, notaire, le dernier aoust 1G71.
Pour tous les Suisses qui ont servy tant à Chambord qu'à Saint- Germain et à toutes les répétitions, 153 liv.
Quittance du sieur Lully de 800 liv. passée devant Ogier le 21® février 1671.
Au sieur de Lully pour ses copistes, leur entretien et nourriture, la somme de 800 liv.
Pour les ports, raports et entretiens d’instruments, 19G liv.
Quittance du sieur Gissez de 483 liv. passée devant Ogier, notaire, le 7® décembre 1670.
Pour les dessins et peines du sieur Gissez, 483 liv.
Quittance de Ducreux de 250 liv. passée devant Marion et Le Bois, notaires, le 14® mars 1G72. ,
Pour les peines d’avertisseurs, huissiers et autres gens nécessaires, 300 liv.
Quittance du sieur Soulégne, concierge de Saint-Germain, de 100 liv., passée devant Marion, notaire, le janvier 1671.
Aux concierges de Chambord et Saint-Germain à raison de lOO liv. chacun, 2ü0 liv.
Quittance de Labbé de 405 liv. passée devant Mounier, notaire, le dernier aoust 1671.
Pour tous les menus frais imprévus suivant le mémoire cy attaché 405 liv.
Il a esté paié sur la despense du présent estât la somme de 27,000 liv. en trois ordonnances portant celle pour le parfait paiement la somme de 22,404 liv. 18 5. sur le sieur Turlin, tréso^ rier de l’Argenterie.
Somme totalle du contenu au présent estât, 49,404 liv. 18 s. ^
1. Le roi eut, pour cette somme, quatre représentations à Chambord, et trois à Saint-Germain (Voyez la notice préliminaire, page 10); de plus, les frais d'un voyage des comédiens de l’iiôtel de Bourgogne à Versailles où ils donnèrent plu-
Nous, Louis Marie d’Aumont de Rochebaron, duc et pair de France, premier gentilhomme de îa chambre du Roy, certifiions avoir ordonné la dépence contenue au présent Estât et l'avoir arrestée pour Sa Majesté à la somme de quarante-neuf mille quatre cent quatre livres dix-huict solz.
Fait à Paris, le février 1671.
Signé : Le duc d’Aumont.
Enregistré au contrôle général de l’Argenterie par moy, Intendant et contrôleur général de ladite Argenterie et des Menus-Plaisirs et affaires de la chambre de Sa Majesté, les jour et an de l’autre part.
Signé : Boileau.
sieurs représentations sont compris dans ce total. En admettant que ces derniers aient donné trois représentations à Versailles, et c’est Je moins, la somme de 49,404 livres paie donc une dizaine de spectacles de cour, ce qui les met l’un dans l’autre à moins de cinq mille livres chacun. On peut conclure de là, il nous semble, que, malgré la magnificence que le roi aimait à déployer d.ms ces circonstances, et en tenant compte du nombreux personnel mis en mouventent et de la longueur des voyages, ces dépenses voluptuaires «étaient assez sévèrement contrôlées.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lebourgeoisgenti00moli_2. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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